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Chapitre Un 

Amy 


Je n’assistai pas aux funérailles de mon mari. 

C’était une cérémonie avec cercueil fermé, de sorte qu’il n’était pas 
possible de le revoir une dernière fois. Je ne le voulais pas de toute façon, 
cercueil fermé ou pas. Tous les sentiments larmoyants... il était si jeune, c’était 
si tragique, c’était un homme tellement merveilleux... m’auraient envoyée 
directement dans la tombe avec lui. Je ne pouvais pas supporter l’idée qu’une 
autre personne me caresse l’épaule et me dise combien elle était désolée, 
combien cela devait être horrible pour moi et que j’appelle si j’avais besoin de 
quoi que ce soit. 

La veille de l’enterrement de Sam, j’emballai tranquillement les quelques 
affaires dont je ne pouvais pas me passer dans mon pick-up. Je laissai ce dont je 
ne voulais pas dans la maison trop grande, trop calme. 

Le lendemain matin, un peu après midi et à peu près au moment où ma 
famille et mes amis, probablement tous vêtus de noir, entraient dans l’église, je 
montai dans mon véhicule et je quittai la ville sans un regard en arrière. 

Je ne savais pas où j’allais. 

Ce n’était pas tout à fait vrai. J’avais entré une adresse dans mon GPS. 
J’avais un travail, un endroit où habiter, une destination en tête. Mais au-delà de 
cela ? Je ne savais plus rien, à part que je devais partir, m’éloigner d’ici pour 
reprendre mes esprits et... je ne savais même pas. Je ne pouvais même pas dire 
que je devais comprendre mes sentiments, parce que je ne ressentais rien. Pas de 
douleur. Pas de chagrin. Pas de colère. Seule de l’agitation résonnait en moi me 
disant de me barrer d’ici. 

Donc, je roulai. 

J’étais à quatre-vingts kilomètres de chez moi et quatre de la frontière du 
comté lorsque mon téléphone portable sonna. Si l’identification de l’appelant 
avait indiqué un autre nom, je l’aurais ignoré, mais comme c’était ma sœur 
aînée, je répondis. 

— Bonjour, dis-je. 

— Où es-tu, ma chérie ? demanda Mariah dans un chuchotement étouffé. 

Des voix murmuraient derrière elle lorsqu’elle me communiqua le sujet de 
son appel. 

— Le service va commencer d’une minute à l’autre. 

La cérémonie. Le service commémoratif de mon mari. J’aurais dû avoir 



une boule dans la gorge ou un truc du genre, peut-être même brûler d’une colère 
bouillonnante, mais je ne ressentais absolument rien. Même la marque cachée 
par le maquillage ne palpitait plus, désormais. 

— Je ne viens pas. 

Humm. Avais-je l’air d’une gamine irritable ? Nananère, je ne viens pas et 
tu ne peux pas me force r. Comme si c’était aussi simple ou aussi mesquin. 

— Tu ne viens pas ? 

N’importe qui d’autre m’aurait passé un savon, mais Mariah baissa juste 
un peu plus sa voix avant de poser la question suivante. 

— Pourquoi ? 

— Je... ne peux pas. 

Elle resta silencieuse pendant un moment. Je pensai qu’elle remâchait 
peut-être ce que je lui avais dit, réfléchissant à une réponse, mais un mouvement 
doux à l’autre extrémité de la ligne suggéra qu’elle se rendait dans un endroit où 
moins de gens pourraient l’entendre. Les voix à l’arrière-plan se calmèrent. 

— Que se passe-t-il ? demanda ma sœur. 

— Je ne peux pas le faire, répondis-je. Écoute, je ne peux pas tout 
expliquer en ce moment. J’ai juste besoin de m’éloigner de... tout. De me vider 
la tête, je suppose. 

— T’éloigner ? Ce qui veut dire... ? 

Je fis une pause. 

— Je m’en vais, en fait, finis-je par dire. 

— Où vas-tu ? 

— J’ai besoin... 

Je jetai un coup d’œil dans le rétroviseur, rencontrant mes propres yeux 
pendant une seconde avant de me concentrer sur la route devant moi. 

— J’ai juste besoin de partir, de me retrouver. 

— D’accord, mais où ? 

Je rongeai ma lèvre inférieure. Je ne voulais vraiment pas que quelqu’un le 
sache, parce que je ne voulais pas qu’ils essaient de me retrouver. 

J’avais juste besoin d’être aussi seule que possible pendant un moment. 

— Ne t’inquiète pas pour moi, d’accord ? dis-je en prenant une grande 
inspiration, mes mains serrant plus fort le volant. 

— Tu sais que je le ferai. 

Je quittais le comté de Snohomish. Mon camion passa devant le panneau et 
je soufflai lentement. 

— Tout ira bien, dis-je. 

— Tu quittes la ville pendant qu’on enterre ton mari, dit Mariah, d’une 
voix douce, mais insistante. Ce n’est pas bien, Amy. C’est de la folie. 



— Eh bien, c’est peut-être ce que je dois faire, alors, répondis-je 
tranquillement. J’ai peut-être besoin d’aller au fond des choses. 

Ma sœur resta silencieuse pendant un long moment. 

— Lorsque tu en auras l’occasion, pourrais-tu au moins m’envoyer un e- 
mail afin de me dire où tu en es dans le programme d’entraînement de tes 
chevaux ? dit-elle enfin. Pour que je puisse les faire travailler pour toi ? 

La culpabilité tordit mon estomac. J’avais été si pressée de partir que je 
n’avais pas réfléchi à tout ce que je laissais derrière moi. 

— Oh, bon sang, je suis désolée, Mariah. Je te laisse en plan, n’est-ce pas ? 

Il n ’était pas trop tard. Je pouvais faire demi-tour. Personne ne savait que 
j’étais partie. Le Ranch King n’aurait probablement aucun mal à me remplacer. 
Les ouvriers agricoles se trouvaient à la pelle. 

— Amy. Chérie, dit ma sœur, sa voix aussi près que possible d’une main 
rassurante sur mon épaule. Si c’est ce que tu dois faire, alors je garderai le fort 
pendant ton absence. J’embaucherai une paire de mains supplémentaires s’il le 
faut, mais vas-y. Nous serons tous là lorsque tu reviendras. 

Lorsque je reviendrais. 

Est-ce que je reviendrais ? 

Je déglutis. La durée de mon absence ne m’était même pas venue à l’esprit 
avant cet instant ou même si je voulais revenir tout court. 

— Merci, fut tout ce que je réussis à dire. 

— De rien, ma chérie, répondit-elle. Que dois-je dire aux gens ? 

— Dis-leur que je vais bien et que j’ai besoin de temps pour tout gérer, 
dis-je en serrant les dents. 

— Quelle est la part de vérité dans tout ça ? 

— Eh bien, au moins la dernière partie, dis-je en reposant mon coude sous 
la vitre et me frottant la nuque. 

— C’est ce que je pensais, dit Mariah avec un soupir. Prends soin de toi, 
d’accord ? 

— Je le ferai. 

— Tu peux m’appeler n’importe quand. Tu le sais bien. 

— Merci, dis-je avant de faire une pause. Tu peux m’appeler aussi. 
J’aurais toujours le téléphone. 

— Je le ferai sûrement, affirma-t-elle. Je dois y aller. La cérémonie est sur 
le point de commencer. 

Je soufflai. Alors, j’étais vraiment en train de faire cela. Les funérailles de 
mon mari débutaient et je conduisais vraiment à cent vingt kilomètre-heure dans 
la direction opposée, me demandant si je pouvais m’en aller plus rapidement. 

— D’accord, dis-je en serrant le volant plus fort en appuyant sur 



l’accélérateur. Je t’aime. 

— Je t’aime aussi. 

Mis à part le moteur et le ronronnement de la route sous mes pneus, la 
cabine de mon véhicule était vide et silencieuse sans la voix de ma sœur. 

Je fis une recherche à la radio, mais la musique m’agaçait, alors je 
retournai au silence. 

Je continuai à conduire. 

Ma poitrine était douloureuse à cause de la culpabilité. Une partie de moi 
souhaitait que la douleur disparaisse, mais d’un autre côté, j’étais contente de 
ressentir quelque chose pour la première fois depuis longtemps avant que Sam 
ne meure, même si c’était juste la culpabilité d’avoir abandonné mon énorme 
charge de travail. J’aurais peut-être dû faire cela plus tôt. Alors qu’il était encore 
en vie et aurait pu faire face aux retombées de mon départ. 

Oui, d’accord. Je n’aurais pas dépassé le bout de l’allée. 

Mais Sam ne pouvait pas m’arrêter aujourd’hui et je trouverais un moyen 
de rendre cela à Mariah, alors je roulai et continuai à avancer. Kilomètre après 
kilomètre, ville après ville, passant les cols montagneux et descendant dans les 
garrigues désertiques tandis que les arbres à feuillage persistant familiers 
s’estompaient dans le rétroviseur. Une bretelle de sortie me conduisit de 
l’autoroute à une route express. Celle-ci serpentait entre des champs de blé, des 
champs d’avoine et des collines brunes et sèches flânant dans le paysage comme 
des Sharpeis paresseux. 

La route se rétrécit et la limitation de vitesse passa de quatre-vingt-dix à 
soixante-dix puis à cinquante kilomètre-heure alors que je roulais dans une ville 
sans nom avec des camions poussiéreux garés le long des trottoirs, passant 
devant des endroits portant des noms comme « Le Restaurant de Maman » ou 
« L’épicerie de Tante Edna ». De l’autre côté de la ville, l’entrée étant encore 
visible dans mon rétroviseur, la limite de vitesse augmenta jusqu’à soixante-dix 
kilomètre-heure et je continuai à tracer et à serpenter le long des champs et des 
collines. 

J’étais de moins en moins sûre de moi à chaque kilomètre parcouru. Cette 
façon de tout laisser tomber et de m’enfuir n’était pas moi, surtout sans dire un 
mot à qui que ce soit jusqu’à ce que je sois en train de conduire. Plus je passais 
devant un paysage inconnu, plus tout cela devenait réel et cette étrange sensation 
de liberté retrouvée devenait presque étouffante dans son incertitude. 

Mais je ne pouvais pas faire demi-tour. Si j’avais réfléchi avant de partir, je 
m’en serais dissuadée et maintenant que j’étais arrivée là, ma fierté ne me 
permettait pas encore de faire face à ma famille, pas alors qu’ils avaient 
probablement entendu ce qui se passait. Ce que je faisais. À quel point, je 



perdais la tête. 

De toute façon, me dis-je intérieurement, un travail m’attendait ici. Un tout 
petit que je m’étais engagé à commencer demain, même si j’étais très, très, 
remplaçable. Si je décidais de retourner dans le monde que je venais de quitter et 
le travail dans lequel j’aurais dû être beaucoup plus engagée, soit, mais pas à la 
dernière seconde. J’avais fait faux bond à suffisamment de personnes cette 
semaine. 

Je devais le faire. Une seconde de plus à l’intérieur de ces clôtures et murs 
familiers et je serais devenue encore plus folle que je ne le paraissais à présent. 

De tout ce qui aurait pu m’offrir une certaine forme de soulagement, je le 
trouvai au moment où je quittai le bitume et m’engageai sur un chemin de terre. 
Lorsque mes pneus arrière rebondirent de l’asphalte au gravier rugueux, je roulai 
mes épaules comme si le poids énorme sur elles venait de disparaître. 

Je n’étais plus reliée au ruban de bitume interminable s’emmêlant et se 
tordant dans les paniers de crabes géants des rues et des autoroutes. Je n’étais 
plus attachée aux virages, aux entrées et sorties des autoroutes qui, peu importe 
la distance que j’avais parcourue, me liaient toujours à cette intersection tâchée 
de sang. Au fur et à mesure que mes pneus soulevaient la poussière et que je 
naviguais entre des nids-de-poule de la taille de seaux à grain, cette intersection 
ne hantait plus mon rétroviseur. 

Je n’étais pas libérée. Pas encore. Cependant, j’étais plus près du but 

— Tournez à la prochaine route à gauche, annonça mon GPS. 

Je pris le virage. J’étais à présent dans l’une des vallées fluviales et je 
dépassai d’autres champs en suivant le chemin de terre et, grâce à Dieu, 
quelques zones boisées. Pas aussi épaisses et vertes que de l’autre côté de l’État, 
mais pas aussi appauvries et désolantes que les tronçons non cultivés que j’avais 
vus ces dernières heures. De temps à autre, entre de petits bosquets, du bétail 
entouré de clôtures blanches. Puis des chevaux. Puis, de nouveau, du bétail. 

Finalement, longtemps après la disparition du soleil derrière les montagnes 
au loin, j’empruntai une longue allée poussiéreuse et passai sous un panneau en 
arc indiquant Ranch King. Des doubles clôtures bordaient l’allée, me guidant au 
cœur du ranch où je pouvais voir deux maisons en rondins et une grande écurie 
aux murs couleur aluminium pâle devant une carrière couverte. 

Je m’arrêtai à côté de l’écurie. J’éteignis mes phares et la lueur laiteuse de 
quelques lampes à vapeur de mercure empêcha la nuit de se refermer sur moi. 
Une lumière s’alluma derrière moi lorsque je sortis de mon véhicule. Je me 
retournai alors qu’un homme âgé en jean et chapeau de cowboy sortait sur le 
porche de la grande maison. 

— Puis-je vous aider, madame ? demanda-t-il, l’accent texan dégoulinant 



de chaque syllabe. 

— Oui, répondis-je. Je suis Amy Dover. 

Il se figea, puis se redressa comme si je venais de le choquer. 

— Vraiment, maintenant ? 

— Oui. 

— Eh bien. Et au fait. Je suis John King, s’exclama-t-il en s’avançant à 
nouveau vers moi. 

— D’accord, dis-je. Nous avons échangé par e-mail. 

— C’est exact, répondit-il en souriant, ses pattes d’oies tannées se plissant. 
Bon. Dustin est propriétaire de l’endroit, je suis surtout à la retraite maintenant, 
mais je peux vous montrer où vous allez habiter. 

— Est-ce que Dustin est là ? demandai-je alors que nous commencions à 
traverser l’allée de gravier. 

— Pas ce soir, répondit son père. Il est dans l’Oregon où il récupère deux 
nouveaux chevaux. J’imagine qu’il sera de retour vers midi demain, donc cela 
devrait vous laisser le temps de vous installer. 

— Cela a l’air bien, assurai-je en réussissant à sourire, malgré la voix dans 
ma tête qui avait décidé, encore une fois, de remettre en question tout ce que je 
faisais. 

— Vous me sauvez la vie, madame Dover. Nous souffrons depuis le départ 
du dernier ouvrier agricole, surtout que Dustin est parti la semaine dernière. Ces 
vieux os ne peuvent plus faire toutes ces bêtises, je vous le dis, s’exclama-t-il en 
se désignant. 

Vous n 'avez aucune idée de ce que Dustin et vous faites pour sauver ma 
santé mentale en ce moment ... 

John me conduisit de l’autre côté de l’allée jusqu’à l’une des deux maisons 
en rondins. Celle dont il venait de sortir était à deux étages tandis que celle vers 
laquelle il m’emmenait n’en avait qu’un, mais était plus large que l’autre. 
Presque comme deux maisons de style ranch pressées l’une contre l’autre. 
Lorsque j’avais accepté ce travail d’ouvrier agricole, je m’attendais à un petit 
appartement, peut-être un loft converti au-dessus de l’écurie ou une petite 
maison à côté de la maison, mais d’après ce que je voyais, il s’agissait d’un 
maison en duplex. 

— Dustin vit de ce côté-là, dit-il en pointant du doigt la porte à l’extrême 
droit du large porche alors que nous engagions dessus et nous dirigions vers la 
gauche. Ce côté-là est le vôtre. 

— Intéressante constmction, dis-je. 

— Eh bien, nous avons construit le duplex pour que nos enfants aient un 
endroit où habiter, dit-il. C’était moins cher, vous voyez, d’en construire un au 



lieu de deux. Mais notre fille a décidé qu’elle ne voulait pas rester à la ferme, 
alors nous avons décidé d’utiliser sa moitié pour les ouvriers agricoles. Il n’y a 
pas beaucoup d’autres endroits où vivre ici et cela signifiait que nous n’avions 
pas à convertir le bureau de l’écurie en appartement, donc cela a bien fonctionné. 

Il poussa la porte et fit un geste « après vous ». 

J’entrai et je regardai autour de moi. 

Ma partie de la maison était petite, mais confortable. C’était agréablement 
décoré dans un style campagnard qui correspondait aux vieux et probablement 
anciens meubles. D’après ce que j’avais entendu des hivers à l’est de 
Washington, j’avais l’impression que le poêle à bois serait utile dans quelques 
mois. 

Non que j’ai prévu de rester ici si longtemps. Je ne le pensais pas en tout 

cas. 

— J’espère que cela vous ira, dit John en ôtant son vieux chapeau de 

cowboy usé par les intempéries alors qu’il entrait. Ce n’est pas vraiment 

un penthouse new-yorkais, mais c’est ce que nous avons. 

— C’est bien, affirmai-je en observant mon environnement. 

En fait, j’aimais cet endroit minuscule. C’était petit et, plus ou moins, à 
moi. Après avoir partagé une maison qui était à la fois trop grande pour deux 
personnes et trop petite pour Sam et moi, c’était parfait. 

— Tout ira bien. Merci, dis-je. 

— Bien, bien, dit-il en remettant son chapeau et s’approchant de la porte. 
Je vais vous laisser vous installer. Je peux vous faire visiter la ferme, demain 
matin. 

— Merci, répondis-je. 

Il retourna à la maison principale pendant que je prenais quelques affaires 
dans mon pick-up. Pas grand-chose, je n’avais pas apporté beaucoup d’affaires, 
de toute façon, juste le strict minimum pour tenir jusqu’à demain. Puis j’entrai 
dans la minuscule chambre décorée chaleureusement qui serait la mienne dans 
un avenir proche. 

Je pris doublement conscience de mon épuisement en voyant le lit queen- 
size. Chaque muscle me faisait mal et mes yeux étaient lourds comme si je 
rentrais d’une semaine de compétition exténuante. Il était temps de dormir un 
peu. Je pourrais faire face à mes réflexions et tout le reste lorsque le soleil se 
lèverait. 

Je me rendis dans la salle de bains et, sans me regarder dans le miroir étroit 
au-dessus du lavabo, je démaquillai le cache-cernes de mon visage. Ce ne fut 
que lorsque l’eau qui tourbillonnait dans le drain devint claire, dépourvue de la 
moindre trace de couleur, que je me forçai à fixer mon reflet. 



L’ecchymose s’était estompée, mais pas énormément. Les bords s’étaient 
un peu élargis, rayonnant à partir du centre plus sombre qui couvrait ma 
pommette et plus cela descendait le long de ma joue et vers mon oeil, plus cela 
s’éclaircissait. Au moins, c’était plus d’un bleu vert maladif aujourd’hui plutôt 
que le pourpre profond et furieux du lendemain matin. 

Encore une autre semaine d’application et de ré application du cache- 
cernes, merveilleux lorsque je travaillerais dehors dans la chaleur poussiéreuse 
de l’été, et cela disparaîtrait. 

Mon regard dériva de la contusion au cordon en cuir suspendu autour de 
mon cou et plongea sous mon col. J’avalai avec difficulté et levai la main afin de 
la sortir de sous ma chemise. Les poils de ma nuque se dressèrent lorsque mon 
alliance en or attrapa la lumière de l’unique ampoule au-dessus du miroir. La 
lourde boule de plomb qui s’était installée dans mon estomac s’enfonça un peu 
plus profondément et je laissai mon regard passer de l’anneau à la marque sur 
mon visage. 

Celle-ci s’en irait toute seule. L’autre seulement lorsque je prendrais 
l’initiative et enlèverais ce fichu truc. Je le laissai cette fois. 

Je laissai tomber la bague sur ma poitrine en soupirant, me demandant 
comment un anneau pouvait être aussi lourd. Un de ces jours, je l’enlèverais. Je 
m’en débarrasserais même peut-être. 

Mais ce soir, je... je ne pouvais simplement pas. Pas maintenant. C’était 
trop tôt. 

Trop tôt ? J’aurais dû enlever cette chose des années auparavant. 

Peut-être, mais j’avais mes limites. Je les avais repoussées en quittant la 
ville et en n’assistant pas aux funérailles de Sam, mais enlever la bague ? Je 
n’étais pas encore prête pour ça. 

Je fermai ma main autour de l’alliance, le métal froid contre ma peau et la 
culpabilité brûlante dans ma poitrine autrement engourdie. En fermant les yeux, 
je pouvais encore entendre le grondement de sa moto s’effacer au loin. Je 
pouvais encore entendre le grondement de sa moto disparaître au loin. J’avais 
encore le goût de la prière venimeuse que j’avais chuchotée, priant que ce fut la 
dernière fois que j’entendais ce son, qu’il ne reviendrait vraiment pas cette fois- 
ci. 

Je suppose qu’on devait faire attention à ce que l’on souhaitait. 



John me retrouva dehors le lendemain matin pour me montrer les alentours 
et, bon sang, j’étais vraiment dans un monde différent. Le Ranch King était à 
l’opposé du Centre Équestre Dover. C’était comme être sur une autre planète et 
pas seulement parce que l’est et l’ouest de Washington pouvaient aussi bien être 
Mars et la Terre. Il y avait plus de poussière ici avec des zones désertiques 
clairsemées entrecoupées de pâturages herbeux et de grappes d’arbres blottis 
ensemble, par opposition aux forêts de conifères et aux champs luxuriants qui 
couvraient le côté ouest de l’État. 

Sur l’insistance de Sam, notre installation était beaucoup plus immaculée 
et organisée que n’importe quel site pour l’entraînement de chevaux pouvait 
raisonnablement l’être pendant plus de dix minutes. Il ne tolérait même pas 
l’usure naturelle des traverses, des tapis de sol en caoutchouc et des murs peints 
en blanc. Deux de nos cinq employés à temps plein ne faisaient que suivre sa 
liste sans fin de « réparer, peindre, dépoussiérer, remplacer ». 

S’il avait jamais dû mettre les pieds sur cette propriété, Sam aurait été 
horrifié. L’écurie n’était pas parfaitement peinte et entretenue, mais je n’aurais 
probablement pas dit qu’elle était délabrée. Elle montrait son âge dans quelques 
endroits, peinture défraîchie, quelques bosses dans l’allée de terre battue, 
quelques portes rongées qui n’étaient pas tout à fait dans leurs rails, mais quel 
bâtiment rempli de termites d’une demi-tonne n’avait pas quelques traces de 
dents. Eh bien, à part un où le copropriétaire devenait fou chaque fois que 
quelque chose montrait le moindre défaut de réparation. Que le ciel nous 
interdise d’avoir une écurie à l’air habité. 

Je marchai dans cet endroit où les chevaux avaient donné des coups de 
sabot et rongé ici et là et je ne pus m’empêcher de sentir plus de poids glisser de 
mes épaules. Comme si je commençais à comprendre que je n’avais plus besoin 
de marcher sur des œufs. 

John continua à me faire visiter. La carrière couverte était accolée au côté 
de l’écurie par une courte allée. C’était une carrière de belle taille avec une 
excellente base, mais il n’y avait pas d’obstacles en vue et certainement pas de 
lettres de dressage sur les murs du bâtiment pour pratiquer les tests de dressage. 
D’après ce que j’avais recueilli au cours des trente secondes que j’avais passées 
à me renseigner sur cet endroit avant de pouvoir postuler pour l’emploi 
disponible, Dustin King faisait surtout de l’élevage, il élevait et dressait des 
chevaux de trait. Certains pour la compétition, à la fois Western pleasure 111 et 


Western working, et d’autres pour l’utilisation dans les ranchs. Il avait 
probablement autant d’usage pour les obstacles et les lettres de dressage que j’en 
avais pour les jambières et les cages de contention pour le bétail. 

La porte coulissante à l’extrémité du bâtiment gémit lorsque John la 
poussa pour l’ouvrir. Les clôtures s’étendaient à perte de vue sur des collines 
ondulantes et il y avait une carrière extérieure et un manège non loin de l’écurie. 
Mais immédiatement à l’extérieur de la porte arrière se trouvait un plus petit 
pâturage avec un seul cheval à l’intérieur. Les planches et les poteaux étaient 
brun foncé, presque noirs et dégageaient cette odeur familière plus amère que 
douce de créosote. 

John me conduisit au pâturage et posa son coude sur la clôture. 

— C’est Ransom, dit-il en pointant du doigt le cheval de l’autre côté. 
Ransom King. L’étalon fondateur de Dustin. Pas vrai, mon pote ? 

Il tapota le cou de l’étalon alors que ce dernier passait sa tête par-dessus la 
clôture. 

Ramson avait un beau profil de quarter horse. En fait, c’était un bel étalon. 
Bai sombre, presque de la même couleur que les planches le retenant, sans 
aucune tache blanche sur sa tête. Trapu et en forme, avec de bonnes jambes 
solides et de grands sabots bien proportionnés au lieu des petits pieds en tasse de 
thé de beaucoup de quarter horse actuellement. 

Il était amical aussi. Il fouilla dans ma paume pour trouver des friandises 
lorsque je lui tendis ma main, frottant ses vibrisses piquantes sur ma peau. 

— Il est magnifique, dis-je, me demandant si ma voix semblait aussi plate 
qu’à John que pour moi. 

Si c’était le cas, il ne fit pas de remarque. 

— Il Test et il le sait, dit-il simplement en tapotant le cou de l’animal. Il 
donne des poulains qui lui ressemblent. Trois de ses bébés participent aux 
championnats du monde, cette année. L’un d’eux défend son titre. 

— Impressionnant. 

Il Tétait, mais alors que je regardais Ransom examiner ma main comme un 
poulain curieux, je me demandai quand des choses aussi simples avaient cessé 
de me faire sourire et m’extasier. Il fut un temps où je ne pouvais pas interagir 
avec un cheval sans ressentir une sorte de connexion chaude et trouble. À 
présent ? Je ne ressentais rien. J’en savais assez pour ôter ma main avant que les 
dents ne prennent la place des lèvres et je savais comment lever ma main afin de 
caresser son cou sans le surprendre, mais... c’était tout. 

Je m’étais peut-être dit en envoyant cet e-mail que je pourrais retrouver 
cette connexion. Tous les cavaliers de ma famille seraient horrifiés de savoir que 
j’étais passée d’une entraîneuse respectée à une humble, à leurs yeux, ouvrière 



agricole. Cependant, mon instinct aussi impulsif qu’il pouvait être m’avait 
indiqué que c’était la voie à suivre. Un Ave Maria pour retrouver un morceau de 
moi-même qui était peut-être déjà mort. 

Cela pourrait fonctionner. Il le fallait. Et, d’une certaine manière, c’était 
tout à fait logique. Maintenant que je n’interagissais plus avec les chevaux en 
tant qu’entraîneuse, je ne leur demanderais plus rien. Ils n’attendraient plus rien 
de moi. Cela me permettrait peut-être de renouer le contact avec eux. Ou c’était 
peut-être une excuse pratique pour partir et disparaître un moment. 

Je grimaçai. La mort prématurée de mon mari n’était guère un événement 
que je pouvais qualifier de « pratique ». La vérité, c’était que j’aurais dû partir 
bien avant ce soir-là. 

Assez, Amy. Tu ne peux pas changer cela. 

— Madame Dover ? 

Je secouai la tête et regardai John. 

— Je suis désolée, pardon ? 

— Je demandai si vous souhaitiez voir le reste de la propriété. 

— Oui. Bien sûr. 

Il me montra la totalité de la vaste superficie, m’expliqua quand et où les 
divers chevaux étaient sortis. Il y avait un emploi du temps affiché dans l’écurie, 
me rassura-t-il, mais il était bon de savoir où se trouvaient les portes et lesquelles 
exigeaient de batailler et jurer pour les ouvrir. 

Nouveau ranch, nouvelle routine. Des Paints, des Quarter Horse, même un 
étrange Appy, broutaient dans les vastes champs herbeux. Il y avait des pur-sang 
et je jurai avoir vu aussi un Arabe, donc je devinai que c’était les chevaux des 
clients. Des pensionnaires, peut-être. 

J’étais vraiment dans un monde différent maintenant. Le Centre Équestre 
Dover pourrait aussi bien être sur un autre continent au lieu de quatre cents 
kilomètres et quelques montagnes plus loin. L’endroit sentait la poussière et 
l’herbe à la place des pins et de l’écorce. L’air était sec et chaud au lieu d’être 
frais et humide comme j’en avais l’habitude. Je n’étais toujours pas sûre de ce 
que je faisais ici. 

Ce n ’est pas bien, Amy, murmura la voix de Mariah dans mon oreille. Ça 
déraille dans les grandes largeurs. 

Eh bien, c’est peut-être ce que je dois faire, alors. J’ai peut-être besoin 
d’aller au fond des choses. 

J’étais là. S’il y avait une finalité profonde, c’était ça et j’espérais vraiment 
que je ne creusais encore plus un trou émotionnel, et professionnel, dont je ne 
pourrais jamais sortir. 

Je tournai la tête en apercevant un éclat de lumière sur le métal et je vis 



une camionnette noire et rouge avec une remorque assortie pour deux chevaux, 
levant un nuage de fumée le long de la longue allée. 

— Ce doit être Dustin, dit John dans son épais parler texan. Venez, je vais 
vous présenter. 



Chapitre Deux 

Dustin 

J’eus de la chance de ne pas casser le levier de vitesses lorsque je mis le 
camion sur Parking. Je m’en serais moqué même si cela avait été le cas. Sinon, 
j’aurais été encore plus en colère que je ne l’étais déjà, donc peu importait. 

Je coupai le moteur et pris le carnet de bord sur le siège passager. J’écrirais 
le kilométrage plus tard, mais je voulais au moins noter l’heure avant de 
l’oublier. 

La remorque trembla derrière moi et des sabots heurtèrent des tapis en 
caoutchouc. Je fermai les yeux en soupirant. Que Dieu m’aide si je devais 
droguer ces deux-là pour les sortir de la remorque, parce qu’alors je retournerais 
à Klamath Falls juste pour étouffer l’homme qui me les avait donnés. 

— Fils de pute, marmonnai-je en jetant le carnet de bord sur le siège avant 
de prendre mon chapeau et de sortir du camion. 

Je brossai un peu de poussière sur le feutre noir simplement pour occuper 
mes mains afin de ne pas mettre un coup poing dans un mur. 

Je fixai la remorque, avec mon chapeau bloquant le soleil brûlant. Un 
pincement dans mon côté gauche me rappelait tous les endroits de ma cage 
thoracique qui étaient probablement noirs et bleus à l’heure actuelle et ma rotule 
droite me faisait encore souffrir. Et c’était arrivé après la sédation du hongre. 

Calme-toi, m’ordonnai-je. Calme-toi et prends soin des chevaux. 

Il était vrai que je devais me calmer. Surtout lorsque chaque inspiration me 
rappelait la débâcle de l’embarquement des chevaux dans cette maudite 
remorque. 

Celle-ci se balançait et les bruits de pas et les grognements me firent jurer 
dans le vent poussiéreux de l’été. Je devais rester complètement calme. Je 
pourrais relâcher mes frustrations plus tard. Ce n’était pas le moment. 

Le plus fort de l’agitation provenait d’un des côtés de la remorque, donc je 
fis le tour de ce côté. Je montai sur le marchepied et ouvris la porte supérieure 
au-dessus de la mangeoire de Blue. 

Il balança sa tête noire et faillit me faire tomber du marchepied. Ses yeux 
étaient écarquillés, montrant presque autant de blanc que de brun. Ses naseaux 
s’évasèrent et il renifla bruyamment, le son résonnant dans l’écurie voisine et le 
faisant sursauter. 

— Eh, du calme, dis-je doucement en tendant doucement ma main. 
Doucement, calme-toi, mon pote. 



Il me regarda avec méfiance et renâcla à nouveau, mais lorsqu’il renifla à 
nouveau, c’était avec moins d’enthousiasme. 

— C’est ça, dis-je en lui caressant le visage. Du calme. 

Donc, nous y étions. Il était monté dans la remorque et avait supporté les 
trois cents kilomètres de la ferme de McBride à la mienne. Maintenant, comment 
allais-je le sortir de la remorque ? Je lui avais donné deux sédatifs simplement 
pour le faire entrer et, même alors, il s’était battu. Si je devais lui faire une 
injection maintenant, alors qu’il était déjà confiné et claustrophobe, il risquait de 
se blesser sans parler de moi ou de Star qui se tenait calmement de l’autre côté 
du diviseur. 

Un tube de Calm & Cool pouvait le calmer, mais il avait fallu quatre 
personnes et un tord-nez sur sa lèvre supérieure pour lui faire avaler les deux 
tubes chez McBride. Même ainsi, en route vers la remorque avec une double 
dose de cette merde aux herbes et deux sédatifs par injection en lui, il avait 
réussi à nous infliger à tous quelques ecchymoses et brûlures de corde, obtenant 
pour sa part une longue entaille heureusement peu profonde sur son épaule. 
Inutile d’essayer de lui donner cela ou un sédatif médical maintenant. 

Je lissai négligemment son toupet noir indiscipliné tandis que j’imaginais 
tous les scénarios possibles dans ma tête. Avec un tel cheval, tout pouvait arriver 
une fois la porte ouverte. Il pourrait tous nous surprendre et sortir calmement. 
Ou il pourrait faire deux pas en arrière, puis flipper, se cabrer, se cogner la tête 
ou chuter en arrière sur la rampe. S’il essayait de tourner à l’intérieur de la 
remorque, et j’avais vu des chevaux paniqués le faire, il existait une chance qu’il 
tombe et s’emmêle dans les jambes de Star, ce qui pourrait être un désastre pour 
les deux chevaux. Si je sortais Star avant afin de l’éloigner de la ligne de tir, 
Blue pourrait décoller, parce qu’elle était partie. Si je la laissais là, elle pourrait 
être blessée s’il paniquait. 

Je passai mes doigts dans son toupet et fixai son œil écarquillé de peur, en 
réfléchissant. Que ferai-je de toi, une fois que je t’aurais sorti de la remorque ? 
Je soupirai et caressai à nouveau sa tête. Je regardai devant lui dans le même 
temps. Les tampons en caoutchouc de la remorque étaient couverts de la même 
sueur trempant le manteau bleu-gris du hongre. Il n’avait pas touché le ballot de 
luzerne dans sa mangeoire. À voir comment il se léchait continuellement les 
lèvres, il devait probablement avoir soif, mais je doutais qu’il touche à l’eau 
qu’on lui avait offerte jusqu’à ce qu’il soit sorti de la remorque. Raison de plus 
pour le sortir plus tôt que plus tard. 

Les oreilles de Blue se dressèrent et il renifla à nouveau. Je compris 
pourquoi en entendant le craquement de bottes sur le gravier derrière moi. 

— Besoin d’un coup de main ? dit mon père. 



— J’aurais l’utilité de toutes les mains que je pourrais avoir, répondis-je 
par-dessus mon épaule. 

— Eh bien, j’en ai deux paires pour toi, assura-t-il. 

Je me retournai et si je n’avais pas été hyper conscient de l’animal agité 
que j’essayais de calmer, j’aurais probablement sauté au plafond. 

Qui diable était-ce ? J’étais sûr de ne l’avoir jamais vue, parce que je me 
serais souvenu d’une femme comme elle. Clairement. Ses cheveux étaient 
sombres et rassemblés en une queue de cheval lâche à l’arrière d’une casquette 
de baseball bleue. Cela faisait peut-être trop longtemps que je m’étais pas permis 
de regarder une femme, mais je m’accordai une seconde pour comprendre 
comment son jean s’accrochait à ses jambes minces et aux courbes de ses 
hanches. 

— Voici Amy, dit mon père en la désignant comme si je n’avais pas pu la 
voir. C’est notre nouvelle ouvrière agricole. 

— Notre... commençai-je en clignant des yeux. Vous êtes le nouvel 
ouvrier agricole ? 

— Oui, répondit-elle avec ce qui semblait être un mélange d’irritation et 
d’amusement. 

— Oh, dis-je en me raclant la gorge. Eh bien. Super. Bienvenue à bord. 

Blue piétinait et bougeait dans la remorque, aussi, je fis demi-tour afin de 
le calmer à nouveau. Et peut-être me calmer aussi, parce que... merde. 

Concentre-toi, Dustin. Concentre-toi. Le cheval, pas la fille. 

Le cheval. Pas une fille incroyablement sexy qui vivra ici, sur ma ferme 

et... 

Cheval. Remorque. Maintenant. 

— Je vais étrangler cet enfoiré de McBride, dis-je à mon père. 

— Qu’est-ce que cet idiot a fait, cette fois ? demanda-t-il. 

— Il m’a dit qu’ils étaient presque en fin de réhabilitation, expliquai-je en 
regardant par-dessus mon épaule. Qu’ils étaient totalement prêts à être sellés. 

— Ce sont des cas désespérés, n’est-ce pas ? gémit mon père. 

— Ooh, oui, affirmai-je en secouant la tête. J’ai dû le sédater pour le faire 
monter dans la remorque et il a quand même réussi à mordre le bras de 
MacBride. 

— Cela lui apprendra s’il t’a dit qu’il avait presque fini avec ces deux-là. 

— Sans blague, répliquai-je avec une grimace de sympathie alors que je 
regardai Blue s’agiter avec méfiance dans son environnement peu familier. 

— Au moins, ils sont en bonne santé. Je suppose qu’il a fallu deux bonnes 
années pour réparer les jambes du hongre. 

— Que leur est-il arrivé ? demanda Amy. 



— Cas de maltraitance, répondis-je. Les deux proviennent d’un centre 
d’entraînement de Tennessee Walker en Californie 111 . 

Je descendis du marchepied et ouvrit le compartiment de la sellerie sous la 
mangeoire de Blue. 

— Sortons-les de la remorque avant qu’il ne la déchire, ajoutai-je en 
sortant deux cordes plombées. 

— Où veux-tu les installer ? demanda mon père. Les box dix-neuf et vingt 
sont vides, mais les litières sont faites. 

— La dix-neuf et la vingt seront très bien, acquiesçai-je. Cela aidera ces 
deux-là à s’adapter s’ils peuvent se voir. 

Je posai une longe de côté et pointai Blue du doigt. 

— Nous devrions commencer par lui, indiquai-je. La jument n’est pas 
aussi excitée, alors que je pense qu’elle pourra rester calme quelques minutes 
après sa sortie. En supposant qu’il ne fera pas une crise et ne lui fera pas de mal 
en cours de route. 

— C’est toi le patron, répondit mon père. 

J’ouvris la porte de secours du côté de Blue, mais je n’entrai pas encore 
avec lui. J’attachai la corde à son licol pendant que mon père et Amy abaissaient 
la rampe et ouvraient les portes arrière. Blue piétina et dansa, balançant sa tête 
en arrière afin de regarder derrière lui. Il respirait plus vite, les yeux plus 
écarquillés qu’auparavant, essayant de reculer, reniflant et remuant chaque fois 
qu’il heurtait la barre de fesses. 

Je tirai la corde vers l’avant pour qu’il reste face à moi et lui parlai 
doucement. 

— Du calme. Tu seras dehors dans une seconde. Reste calme. 

— Prêt ? demanda mon père. 

— Oui. 

Je bougeai aussi prudemment que possible, puis je détachai la chaîne le 
reliant à la remorque et la posai dans la mangeoire. J’entrai dans la remorque 
avec Blue, gardant mes gestes aussi calmes que possible. Il me regarda, mais 
resta immobile. 

Je me souvins de respirer lentement et uniformément malgré mon cœur 
battant. Si cela se passait mal à partir d’ici, les deux chevaux et moi pourrions 
être blessés. Si Blue ressentait la moindre trace d’incertitude de ma part, tout 
pourrait tourner mal rapidement. 

Mon père et moi établîmes un contact visuel par-dessus le dos du cheval et 
je hochai la tête. 

Mon père défit la barre. 

Il eut à peine le temps de s’écarter avant que le hongre ne sorte de la 


remorque, tombant presque sur le côté de la rampe avant de déraper et de 
pulvériser du gravier sur le flanc du van, ce qui le fit sursauter de nouveau. 

Je le suivis, tenant la longe par son extrémité nouée, essayant de laisser le 
plus de mou possible dans le lien, afin qu’il ne bouge pas et ne s’effraye pas 
davantage. 

Blue s’arrêta. Ses jambes tremblaient comme s’il était prêt à s’enfuir, mais 
il ne bougea pas. Il regarda autour de lui, reniflant bruyamment, les yeux 
toujours écarquillés et les naseaux encore évasés. 

— Eh bien, bon sang, s’exclama mon père. En voilà un beau garçon. 

— Oui, n’est-ce pas ? approuvai-je avec un sourire en m’approchant 
lentement du cheval. 

Malgré tout le travail qu’il faudrait pour le préparer à la vente, une chose 
que je ne pouvais pas dire à propos de Blue, c’était qu’il était laid. C’était un 
rouan d’un bleu frappant et il serait encore plus beau une fois que la crinière 
inégale tombant sur un côté de son cou aurait poussé. Son passé de maltraitance 
ne se voyait pas dans sa condition physique. Les chevaux d’exposition étaient 
toujours bien nourris et généralement soignés, mais c’était indéniable dans son 
comportement. Le blanc exposé de ses yeux contrastait fortement avec sa tête, 
surtout noire, et ses muscles tremblaient comme s’il était à deux doigts de 
détaler. 

— Doucement, Blue, dis-je en gardant le mou de la corde, continuant à 
m’avancer lentement, gardant ma main libre tendue, paume vers le haut. Du 
calme. 

Je me rapprochai, m’arrêtant chaque fois que le cheval se tendait. Je 
stoppai lorsque ma main se trouva à quinze centimètres de sa bouche. 

Il renifla finalement ma main. Il était toujours agité, mais maintenant que 
l’épreuve était terminée, il se calmait. 

— Amy, amenez-lui de l’eau, dis-je par-dessus mon épaule. Un demi-seau, 
pas plus. 

— Il y a un seau près du tuyau, dit mon père derrière moi. Allez-y et 
utilisez-le. 

Amy ne répondit rien, mais le craquement tranquille du gravier sous les 
bottes était une réponse suffisante. 

J’observai à nouveau Blue pendant que j’attendais. Bon sang, c’était 
vraiment une bête magnifique. Il n’avait pas ce nez romain des Tennessee 
Walker. À la place, son profil était lisse et droit. Il mesurait à peu près un mètre 
cinquante au garrot, donc pas énorme, même s’il avait dû être immense lorsqu’il 
avait encore ses chaussures massives et ses sabots douloureusement longs 
pendant la période où il participait à des spectacles. 



Fils de pute, pensai-je en lui tapotant le cou. 

Du sang en partie sec et en partie frais assombrissait son manteau bleu-gris 
juste au-dessus de son épaule. Je posai une main sur son cou et me penchait pour 
mieux voir la blessure. 

— Il s’est blessé lui-même dans la remorque ? 

— Il s’est pris un loquet pendant que nous essayions de le charger, 
expliquai-je en hochant la tête en direction de la porte. On dirait qu’il a réussi à 
ouvrir à nouveau sa blessure pendant qu’il s’excitait pendant le voyage. 

Génial. Ce sera encore plus facile de le faire entrer dans la remorque à 
l’avenir. 

Amy revint avec un seau d’eau rempli à un peu moins de la moitié. Elle 
s’approcha lentement et plaça ensuite soigneusement le récipient devant Blue 
afin que l’eau ne remue pas plus qu’absolument nécessaire. Le cheval la fixa 
d’un air suspicieux pendant un moment avant de baisser la tête dans le seau et 
boire avec avidité, le vidant en quelques grosses gorgées rapides. 

— Amenez le foin de sa mangeoire jusqu’à son box et assurez-vous qu’il 
ait assez d’eau, dis-je en regardant Amy tandis que je tapotais le dos de Blue. 

Elle se rendit au van sans dire un mot et sortit le ballot de foin intact. Elle 
disparut dans l’écurie, mais pas avant que je la regarde en douce. Merde, elle 
était aussi sexy de dos que de face. J’étais censé être un professionnel accompli 
pendant qu’elle était ici ? Pas dans cette vie... 

— Dois-je sortir la jument ? intervint mon père. 

— Euh, oui. Vas-y, dis-je en me concentrant sur les chevaux. Elle était 
plutôt douce à propos de ce genre de manœuvres. 

— Eh bien, elle est entrée facilement, dit son père en levant un sourcil. Tu 
es sûr qu’elle sortira sans piquer une crise ? 

— D’accord, on devrait peut-être attendre jusqu’à ce qu’Amy revienne. 

Je lui demandai de tenir la longe de Blue lorsqu’elle revint pendant que 
mon père et moi sortions Star du van. Comme je m’y attendais, la pouliche 
recula facilement. Un peu trop vite, peut-être, mais c’était une habitude à 
laquelle on pouvait remédier avec un peu de pratique et de patience. 

— Elle se laisse guider ? demanda mon père lorsqu’il me prit la corde. 

— Fais attention à tes pieds, l’informai-je. Elle va devoir travailler sur ses 
bonnes manières au sol. 

— Humph, dit-il en le regardant. Alors, c’est une de ceux-là, n’est-ce pas ? 

— Ils le sont tous les deux, répondis-je en riant. Mais elle n’est pas si mal. 
Elle ne fait pas attention, c’est tout. 

— C’est noté. 

Mon père emmena Star et la promena dans l’allée et je fis de même avec 



Blue. Une fois que les deux chevaux se furent un peu défoulés et se furent 
débarrassés des longues heures qu’ils avaient passées dans la remorque, nous les 
conduisîmes dans l’écurie Pendant que mon père installait Star dans son box, je 
m’arrêtai et nettoyai la coupure sur l’épaule de Blue. Ce n’était pas profond et il 
n’aurait probablement même pas de cicatrice, mais la dernière chose dont il avait 
besoin était une infection. 

Une fois, les chevaux installés, mon père et moi décrochâmes la remorque 
et il partit faire le plein du véhicule. 

C’était bon d’être de retour. Je n’étais parti que quelques jours, mais il n’y 
avait rien de mieux que de rentrer à la maison et de retrouver ma ferme et sa 
familiarité sereine. 

Des pas derrière moi me rappelèrent que je n’étais pas seul ici et je me 
tournai pour voir Amy revenant de l’écurie après avoir rempli les abreuvoirs 
d’eau comme mon père le lui avait demandé pendant que nous décrochions la 
remorque. 

— Désolé que nous n’ayons pas eu la chance d’être présentés 
correctement, répondis-je en tendant la main. Dustin King. 

— Amy, dit-elle en frottant ses mains sur son jean avant de serrer ma 
main. Mais je suppose que vous le savez déjà. 

— Oui, dis-je en souriant, espérant qu’elle ne voyait pas la chair de poule 
se lever le long de mon avant-bras. Mais, de toute façon, ravi de vous rencontrer. 

— Moi aussi. 

Nous nous lâchâmes la main, mais nous échangeâmes un autre regard et 
ma peau qui n’était pas couverte de chair de poule avant, l’était maintenant. Je 
devais me concentrer sur l’entraînement des chevaux et donner des leçons 
pendant que cette femme errait dans ma fichue ferme ? 

Bon sang, j’étais fichu. Tellement fichu. 

— Donc, dis-je en m’éclaircissant la gorge. Mon père vous a montré 
beaucoup de choses ? 

— Il m’a emmené faire le tour de la propriété dit-elle. Il m’a montré le 
tableau des horaires de sorties, des repas, tout ça. 

Elle fit une pause avant de poursuivre. 

— Je suis arrivée hier soir, donc j’ai encore tout à apprendre, bien sûr. 

— Cela ne devrait pas vous prendre longtemps. Nous essayons d’être 
simples ici, affirmai-je en riant. C’est la seule façon de garder une trace de tout. 

Amy rit tranquillement, mais je ne pouvais pas décider si elle était peu 
enthousiaste ou timide, seulement qu’elle me faisait frissonner. 

Oh, merde, qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? 

— Pourquoi ne vous emmènerais-je pas voir si mon père a oublié quelque 



chose ? dis-je. 

Elle ne répondit pas. Elle hocha simplement la tête et me suivit dans 
l’écurie. 



Chapitre Trois 

Amy 


J’étais encore apparemment capable de ressentir quelque chose. J’étais 
totalement engourdie, mais de toute évidence, ce n’était pas si profond que je ne 
puisse pas remarquer un homme qui était physiquement attirant. 

Et Dustin King ? Oh, oui. L’attrait physique n’en était même pas la moitié. 
Lorsque j’avais posé les yeux sur lui pour la première fois, ce chapeau de 
cowboy noir à la forme personnalisée, bien usé, s’était incliné, le bord masquant 
son visage alors qu’il se tenait à côté du van, caressant le cou de Blue et parlant 
tranquillement au hongre agité. Un homme qui était bon avec les animaux était 
sexy en soi et ce chapeau de cowboy était la cerise sur le gâteau. 

Puis il s’était retourné et nous avait fait face et j’avais inspiré une bouffée 
d’air aride et estival. Il était débraillé et avait l’air épuisé, mais même sa 
mâchoire mal rasée et les cernes sous ses yeux ne pouvaient éclipser ses traits à 
faire trembler les jambes. Ses yeux bleus suffirent à ramener à la vie quelques 
terminaisons nerveuses mortes depuis longtemps. 

Et maintenant ? Maintenant, je le suivais dans la propriété et, Dieu merci, 
John m’avait déjà montré l’endroit, parce que je ne retins qu’environ la moitié de 
ce que Dustin dit pendant que nous marchions. S’il y avait quelque chose sur 
laquelle je n’avais pas compté lorsque j’étais venu ici, c’était d’essayer de 
travailler quelqu’un qui me faisait bafouiller et trébucher. 

Inconscient de ma distraction, Dustin passa en revue quelques instmctions 
pendant que nous marchions dans les allées entre les pâturages. 

— N’importe quelle jument avec un poulain à ses côtés va dans ce 
pâturage, expliqua-t-il en faisant un geste vers celui de gauche. Où celui au pied 
de la colline. Nous avons fait en sorte que tout ce qui s’y trouve soit plus sûr 
pour les poulains, alors je n’aime pas les voir dans un autre pâturage avant qu’ils 
n’aient au moins un an ou deux. 

— Bon à savoir, dis-je. 

— Les poulains qui sont sevrés ne sortent pas en même temps que leur 
mère, dit-il. Les juments le matin, les poulains l’après-midi. Ils n’aiment pas 
cela, mais... 

— Mais ils ne voient pas maman et n’essaient pas de traverser la clôture 
pour la rejoindre. Je sais. 

Il me jeta un coup d’œil, soit ennuyé que je l’aie coupé, soit surpris que je 
sache de quoi il parlait. 



— D’accord. Alors... 

Un crissement l’arrêta et nous regardâmes pour voir deux poulains sevrés 
galopant vers nous. Leurs mères levèrent les yeux. Une retourna dans le pâturage 
tandis que l’autre trotta derrière les bébés. 

— Hé, les gars ! dit Dustin en s’accroupissant près de la clôture et passant 
une main entre les planches alors que les deux poulains dérapaient et s’arrêtaient 
maladroitement devant lui. Il gratta leurs cous moelleux et l’un renifla son 
visage avec son long nez moustachu tandis que l’autre grignotait le bord de son 
chapeau noir. 

— Certainement pas, dit-il en écartant la bouche de son chapeau. Sois 
gentil, petit morveux. 

La jument, une bai aux yeux doux avec une large flamme, posa sa tête sur 
la clôture à côté de moi, alors je la caressai distraitement en regardant mon 
patron jouer avec les jeunes. 

Il fut un temps dans ma vie où je me serais extasiée et aurait roucoulé 
devant une paire de poulains de cet âge. À présent, j’étais bien conscient de 
l’absence de cette réponse, de l’endroit vide dans ma poitrine où une houle de 
« oh, des bébés ! » aurait dû être. La seule chaleur que je ressentais, à part le 
soleil sur mon dos, était la chaleur du corps de la jument tandis que je caressais 
sans enthousiasme sa tête essentiellement blanche. 

Je jetai un coup d’œil sur Dustin, et même alors qu’il caressait et 
gratouillait les poulains, il me regardait. La lumière dans ses yeux était... 
différente. Son expression s’était durcie. Même s’il se retournait vers les 
poulains et se moquait de l’un d’eux essayant de mâcher sa manche, il y avait 
moins de chaleur en lui. Il me jeta un regard et le rire disparut presque 
entièrement. 

Quelque chose d’autre attira l’attention des poulains et ils se mirent à 
trotter. La jument courut après eux, les grondant doucement alors qu’ils 
gambadaient et jouaient. 

Dustin se redressa et me jeta un regard étrange. Puis il ajusta son chapeau 
et nous continuâmes à marcher entre les pâturages. 

— Surveillez les chevaux lorsque vous les conduisez ici. 

Son ton, comme son expression, avait changé. Il s’était refroidi en raison 
d’un élément sur lequel je n’arrivais pas à mettre le doigt et il resta ainsi pendant 
qu’il continuait. 

— Certains d’entre eux essaieront d’en profiter si vous ne faites pas 
attention. Ne les laissez pas vous marcher dessus et assurez-vous... 

— Je suis bien consciente de la façon dont ils doivent se comporter 
lorsqu’ils sont dirigés, répondis-je avec peut-être un peu plus d’irritation qu’une 



employée ne devrait exprimer envers son employeur. 

Dustin tordit ses lèvres et je n’arrivais pas à décider s’il était amusé, agacé 
ou les deux. 

— D’accord. Eh bien. J’imagine que je n’ai pas à revoir cela, alors. 

Lance-toi. Je te mets au défi. Je jure devant Dieu, Dustin, que si tu me dis 
de ne pas les promener dans un champ miné de trous de chiens de prairie, tu 
devras sortir ce chapeau de ton cul. 

Heureusement pour nous deux, il fit juste un geste vers l’écurie. 

— Retournons là-bas, alors. Je vous montrerai où se trouve tout le matériel 
de spectacle. Tout doit être nettoyé avant la prochaine compétition.Vous savez 
comment nettoyer la sellerie ? demanda-t-il en me jetant un coup d’œil 

Je ne voulais pas honorer cela d’une réponse, mais pour être juste, je ne lui 
avais jamais donné la moindre raison de supposer que je connaissais même un 
étrier. Donc, je répondis calmement. 

— Oui, je sais. 

Plus nous marchions et parlions, plus je regrettais ma décision de venir ici. 
Il avait d’abord été amical et agréable, puis était devenu brusquement froid et 
austère sans que j’aie pu trouver la moindre raison à ce changement. Agréable, 
puis joueur avec les poulains et puis, sortant de nulle part, il y avait eu un mur de 
glace entre nous. 

Je n’en avais pas besoin. J’avais eu ma dose des Jekyll-and-Hyde 
versatiles. Je ne pouvais pas travailler pour l’un d’eux. 

Je mis quelques pas de plus entre nous pendant que nous marchions. 
C’était peut-être exagéré, mais c’était plus sûr comme ça. D’autant plus alors 
qu’il me faisait visiter l’écurie et je jurais que Dustin se refroidissait à chaque 
fois qu’il me présentait un autre cheval. Comme si j’avais besoin de cela en plus 
d’un rappel après l’autre que j’étais si déconnectée des animaux qui avaient été, 
d’aussi loin que je me souvienne, ma passion. 

Il me mit vivement en garde contre Chip, l’un des cas de maltraitance, qui 
vivait apparemment ici depuis un moment. Cette conversation en elle-même était 
bizarre. Il commença avec « vous devrez faire attention à celui-ci » et passa à la 
fin de la courte discussion à « restez loin de lui » 

C’était probablement aussi bien. S’il était possible que l’engourdissement 
soit douloureux, je pensais que c’était le cas, c’était pire alors que nous nous 
tenions devant le box de Chip. Ce cheval avait traversé l’enfer. Un autre 
Tennessee Walker maltraité, provenant du même élevage qui avait laissé Blue 
dans un état de terreur. Et, merde, être effrayé, impuissant et toujours sur le fil de 
rasoir, attendant qu’une épée de Damoclès tombe, était un sentiment auquel je 
pouvais toujours m’identifier. Comme un cheval ombrageux. Comme Blue. 



Comme Chip. 

Pourtant, je ne ressentais rien alors que je regardais le cheval au manteau 
marron rouge brillant baisser ses oreilles et essayer d’avoir l’air menaçant alors 
même que ses genoux tremblaient. De la sympathie, oui, mais au-delà de cela, 
simplement un engourdissement profond et résonnant qui m’amenait à me 
demander si je serais, un jour, de nouveau reliée à un être humain ou un animal. 

C’est une sensation troublante. Un sentiment d’insensibilité, je suppose. Si 
bizarre et dérangeant parce que cela n’était pas moi. Je n’avais jamais été ainsi. 
Je fus un peu plus que contente lorsque Dustin décida qu’il était temps de nous 
rendre ailleurs qu’à côté du box de Chip. 

Nous venions de sortir de l’écurie lorsqu’une femme que je pensais être la 
femme de John nous arrêta. 

— Vous devez être la nouvelle recrue, dit-elle, son accent texan moins 
prononcé que celui de son mari. 

— Oui, répondis-je en tendant la main. Amy 

— Amy, je suis Gretchen, dit-elle en serrant ma main, ses yeux brillants 
alors qu’elle ajoutait : je suis la mère de ce garçon difficile. 

Je jetai un coup d’œil à Dustin. Il riait et levait les yeux au ciel et son 
chapeau de cowboy ne cachait pas la couleur s’épanouissant sur ses joues. 

— Comment se passe votre installation, Amy ? demanda-t-elle ensuite. 

— Jusqu’à présent, tout va bien, répondis-je. 

Lorsque votre fils ne passe pas d’agréable à irritable sans raison 
apparente. 

— Bien, bien, dit-elle en faisant un geste vers le duplex. Au fait, les portes 
se referment derrière vous, alors assurez-vous d’avoir votre clé avec vous chaque 
fois que vous sortez. Si vous oubliez, j’en ai une de rechange chez moi. 

— Bon à savoir, dis-je. Merci. 

— Hé, Dustin ! appela John de l’intérieur de l’écurie. J’ai besoin de toi 
pour un instant. 

— Bon sang, quoi encore ? gronda Dustin avant de se tourner vers moi. 
Voulez-vous m’excuser ? Je reviens tout de suite. 

— Bien sûr. 

Je ne pus m’empêcher de me détendre un peu alors qu’il s’éloignait, 
comme si je n’avais plus besoin d’être sur mes gardes. 

— C’est bien que vous soyez là, maintenant, dit Gretchen en le regardant 
partir en souriant. Il s’est épuisé après le départ du dernier ouvrier agricole. 

— Ravi de vous aider, dis-je doucement. 

Il me vint à l’esprit qu’avant de venir ici, j’aurais dû demander pourquoi 
l’autre ouvrier agricole était parti. Cela aurait pu être pour un million de raisons, 



mais à ce stade, je parierais sur un patron imprévisible et la difficulté de 
travailler avec lui. 

Ralentis, Amy. C’était juste une fois et cela aurait pu être à cause de 
n’importe quoi. Simplement comme la première douzaine de fois avec Sam. 

— Alors, où étiez-vous avant ? demanda Gretchen. 

Merde. 

— Ouest de Washington. Juste... quelques petits boulots. 

— En tant qu’ouvrière agricole ? demanda-t-elle en inclinant la tête. 
J’admets que vous n’êtes pas le genre de fille qui répond habituellement à une 
annonce comme la nôtre. 

— Ce n’est pas mon travail habituel, avouai-je en riant. Mais cela m’a 
semblé être un agréable changement. 

— C’est la première fois que vous travaillez avec des chevaux ? 

— Comme ça ? Oui. 

Je fis une pause, ne sachant pas jusqu’où je pouvais me dévoiler. 

— Mais j’ai déjà été autour d’eux, finis-je par dire. 

— Vous montez à cheval ? 

— Oui. Un peu, ajoutai-je en baissant les yeux. 

— Oh, bien, bien, s’exclama Gretchen. Dustin a parfois besoin d’aide pour 
travailler avec les chevaux. 

— Je doute qu’il me le demande, répondis-je en riant encore, mais avec 
moins d’humour. 

— Pourquoi pas ? dit-elle. Si vous savez quelle extrémité du cheval mord 
et quelle extrémité donne des coups de pied... 

Plus préoccupée par votre fils, à cet égard, très honnêtement. 

— Je suppose que nous verrons, répondis-je. 

— Alors, qu’est-ce qui vous a amené de ce côté de la montagne ? Cela 
semble être un long voyage pour nettoyer des box et nourrir les chevaux. 

Je me questionnai sur ce qu’elle voulait vraiment savoir en voyant 
comment elle me regardait, plissant légèrement ses yeux. 

— J’ai simplement... 

Je déglutis, certaine d’être soudainement devenue complètement 
transparente. Je me raclai la gorge. 

— Un simple besoin de changement de rythme, je suppose, repris-je. Un 
changement de décor. 

— Eh bien, vous l’avez trouvé ici, dit-elle en faisant un geste rapide sur la 
propriété. Il ne doit pas y avoir plus différent de la côte ouest qu’un endroit 
comme celui-ci. 

— C’est vrai, dis-je en réussissant à produire un rire doux. 



Elle ouvrit la bouche comme si elle allait insister sur un point, mais fixa 
ensuite un point au-delà de moi. 

— Oh, voilà Dustin. Je vais vous laisser à lui, mais c’était un plaisir de 
vous rencontrer. 

— De même pour moi, dis-je avec un sourire que j’espérai convaincant. 

Je me hérissai avant qu’il ne soit à trois mètres de moi. 

— De toute façon, si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous savez où 
me trouver, dit Gretchen. 

— Je le ferai, assurai-je en affichant toujours un sourire forcé. Merci. 

Elle partit et Dustin me rejoignit. Il passa en revue quelques tâches de base 
que son père avait déjà couvertes, s’assurant de me dire exactement ce qui 
différencier un box propre d’une sale... Vraiment, mec ? Sérieusement ? Va te 
faire voir... et me donnant quelques conseils pour ne pas être dans les jambes 
des clients lorsqu’ils étaient là. 

— Des questions ? demanda-t-il. 

— Non, c’est assez simple, dis-je en maudissant mon incapacité à le 
regarder dans les yeux. Je devrais probablement nettoyer les box avant l’heure 
du repas. 

— Bonne idée, dit-il en regardant sa montre. D’habitude, les box devront 
être faits avant midi. Mais c’est votre premier jour, donc ce n’est pas grave. 

Il hocha la tête en direction de la porte marquée Bureau avant de continuer 
à parler. 

— J’ai de la paperasse à faire, alors je vous laisse aux box. 

— Super. Merci pour la visite. 

Je travaillai, pensant sans arrêt à Dustin. Je me dis à plusieurs reprises que 
je réagissais d’une manière excessive. L’homme revenait d’un voyage 
apparemment stressant, il devait s’occuper de deux nouveaux chevaux et c’était 
probablement tout ce qu’il y avait. Un peu d’humeur de sa part ne signifiait rien. 
C’était juste mon instinct de survie hypersensible qui m’effrayait au moindre 
signe d’imprévisibilité. 

Dustin ne semblait pas même un peu violent. Mais encore une fois, Sam 
non plus. Cependant, je travaillais simplement avec cet homme, de toute façon. 
Je n’étais pas impliquée avec lui. Je travaillais avec lui juste assez longtemps 
pour me ressaisir, pour savoir où j’allais à partir d’ici et, ensuite, je rentrerais 
chez moi. 

Éventuellement. 





Je venais de finir de nettoyer les box, le lendemain matin, lorsque je 
m’aperçus dans la vitre de l’un des vans à l’extérieur. Même dans le reflet semi- 
transparent, il était évident que la sueur et la poussière avaient fait des merveilles 
à mon maquillage. À dix heures du matin, j’avais déjà une mine affreuse, aussi je 
me glissai dans la sellerie avec le flacon d’anticerne que je gardais dans ma 
poche et j’essayai de ne pas croiser mes propres yeux pendant que je retouchais 
mon visage. 

Je me sentais plus qu’un peu ridicule de faire cela. Dans des circonstances 
normales, la seule fois où je me maquillais près d’un cheval, c’était pendant une 
compétition. Sinon, ce n’était qu’une énorme perte de temps. Vraiment, à quoi 
cela servait-il alors que cela allait s’étaler et ressembler à de la boue sur mes 
joues. 

Je tapotai l’applicateur pour lisser le bord, tressaillant lorsque je touchai le 
point sensible sous ma pommette. Au moins, ce n’était pas aussi douloureux que 
cela l’avait été. C’était plus difficile à cacher, même si cela s’estompait 
lentement, mais mes yeux ne pleurèrent pas lorsque je le touchais. 

Je refermai l’anticerne et le glissai dans ma poche. Puis je me regardai 
encore une fois dans le miroir poussiéreux, comparant ma joue gauche à la 
droite. Cette dernière était encore un peu plus sombre, mais ce n’était pas très 
évident. Au pire, quelqu’une le remarquant penserait à une tache de saleté. 

Quelle ironie. 

Je sortis de la sellerie lorsque j’eus fini. 

Dustin était dans l’allée, attachant un jeune paint aux traverses. Il me jeta 
un regard et quelque chose dans son expression m’indiqua qu’il savait ce que je 
faisais. Il m’avait peut-être vu, puisque la porte était ouverte. Où c’était peut-être 
très évident. Quoi qu’il en soit, je n’aurais pas été surprise du tout si, lorsqu’il 
avait tourné son attention vers le poulain boueux, il avait levé les yeux au ciel. 

Et va te faire voir, monsieur King. 

Je le laissai toiletter le cheval et continuai mes tâches quotidiennes. Mais 
en sortant, je jetai des coups d’œil sur lui. Il était occupé avec l’animal, alors il 
ne me regardait pas, mais moi je le fis. 

Cela aurait été génial s’il avait été l’un de ces cowboys bourrus, chiquant 
du tabac, qui étaient beaucoup plus désagréables à regarder qu’ils n’aimaient à le 
penser. Ceux qui souriaient à toutes les dames tout en se pavanant comme si 
leurs éperons n’étaient pas plus gros que leurs sexes. C’était tellement, tellement 
plus facile de jeter un coup d’œil aux fesses d’un homme lorsque le regarder 



garantissait un nez ridé. 

Pas Dustin. Bon sang. Il m’irritait peut-être et me rendait un peu nerveuse, 
mais il était agréable à regarder. Il m’avait déséquilibré dès la première fois où je 
l’avais vu lorsque John et moi étions sortis de l’écurie hier et même s’il m’avait 
repoussé peu de temps après, il était toujours agréable à regarder. D’accord, plus 
que ça. Je ne me souvenais pas de la dernière fois où j’avais eu la chair de poule 
en regardant un homme et cela s’était produit au moins trois fois depuis que 
j’étais ici. 

Il m’avait assez irrité aussi. Je ne me serais pas souciée de voir un cheval 
s’en prendre à lui par dépit et il avait peut-être, par inadvertance, déclenché une 
répulsion instinctive, mais cela ne changeait rien au fait qu’il était la version bien 
rasée, propre... bien reposée de l’homme qui avait fait monter ma tension hier. 
Ou que le jean avait été inventé pour de telles fesses. Que le ciel me vienne en 
aide lorsque le moment serait venu et que je le verrais en selle. 

Je frissonnai, puis je bannis la pensée, parce que c’était encore plus 
difficile de me dire qu’il était un idiot et je recommençai à faire tout ce pour quoi 
j’étais payée, ce qui n’incluait pas le fait de reluquer mon nouveau patron. Après 
lui avoir jeté un dernier regard juste pour le plaisir. 

Je nettoyai les box et déplaçai les chevaux tout au long de l’après-midi, la 
chaleur plus que l’effort me faisant transpirer. Je dus donc faire subrepticement 
trois voyages dans la sellerie pour réparer mon maquillage comme une vaine 
lycéenne. 

Seulement quelques jours de plus, me rappelai-je alors que je tentais de 
m’assurer que personne ne me voyait, et je n’aurais plus à me soucier de ces 
conneries. 

Cela aiderait si le bleu s’estompait au lieu de devenir plus foncé, mais 
j’avais assez d’anticerne avec moi pour cacher la décoloration jusqu’à ce qu’elle 
disparaisse finalement, alors j’essayai de ne pas trop m’en inquiéter. 

Vers dix-huit heures trente, ce soir-là, j’avais fini ma liste de tâches pour la 
journée et il ne restait rien d’autre à faire à part le repas du soir, donc je retournai 
chez moi. Dès que j’eus fermé la porte derrière moi, je soufflai et regardai autour 
de moi en souriant. Bien que Dustin vive sous le même toit, un mur le gardait de 
son propre côté et cette petite moitié du duplex représentait quelque chose 
qu’aucun endroit n’avait été depuis des années : c’était le mien. Loué ou pas, cet 
espace était à moi et à moi seul et j’aimais cela. 

Même s’il s’appuyait contre l’endroit où Dustin dormait. Dormait et, peut- 

être... 

Je levai les yeux au ciel et ris de mes propres pensées. Je suppose que je 
cherchais désespérément à penser à autre chose qu’au fait d’être malheureuse. 



Au moins avoir des pensées salaces à propos de mon employeur valait mieux 
que me perdre dans un étourdissement sans émotion comme je l’avais fait 
récemment. En ce moment, je prenais tout ce que je pouvais obtenir et qui n’était 
pas engourdi ou freinant. Je pensais que mon nouveau patron était un peu 
comme ce joueur de football au lycée que j’avais l’habitude de désirer. Un super 
gros crétin que je n’aurais pas touché pour un million de dollars, mais il était très 
agréable à regarder. Cela avait rendu ce cours de calcul ennuyeux et nauséeux 
beaucoup plus supportable. D’accord, donc Dustin n’était pas si mauvais. 
Simplement un peu lunatique à mon goût. Et il était si sexy. Le pelletage du 
crottin de ses chevaux serait peut-être un peu plus attrayant avec quelques coups 
d’œil à l’occasion sur ses belles fesses ou ses yeux bleus. 

Je me moquai de moi et levai à nouveau les yeux au ciel, puis j’allai au 
réfrigérateur pour prendre un truc à boire. Ce qui me rappela que je devais 
vraiment faire un voyage en ville et acheter quelques provisions, parce qu’il n’y 
avait rien dans le réfrigérateur à part quelques bouteilles d’eau que j’avais mises 
dans le camion pour le voyage. Je devais vraiment aller faire des courses et il me 
restait juste assez de temps pour le voyage de quarante-cinq minutes pour l’aller 
et autant pour le retour. 

Après avoir avalé la moitié de la bouteille d’eau glacée, je me rendis dans 
la petite salle de bains et rinçai la sueur, la poussière et le maquillage de mon 
visage. Ma bonne humeur s’estompa à mesure que la saleté et l’anticerne 
s’étalaient sur ma peau et le gant de toilette. Elle s’estompa beaucoup plus vite 
que ce stupide bleu sur ma pommette. Je baissai les mains, les posant sur le 
lavabo alors que mon reflet meurtri me rendait mon regard. 

Eh merde. Les courses pouvaient attendre. Je me fixai moi-même à 
présent, me concentrant sur ce rappel bleu-vert de choses auxquelles je ne 
voulais pas penser et je n’avais plus envie d’aller quelque part ou faire quoi que 
ce soit. Mon estomac devint de plomb. Mes épaules s’affaissèrent sous un poids 
invisible et je me fis une note mentale pour m’assurer que le voyage éventuel 
pour l’épicerie inclurait un arrêt au stand alcool. Bien que l’alcool ait joué un 
rôle désagréable dans mon histoire récente, y compris cette ecchymose, je n’étais 
pas au-delà de me noyer dans une bouteille lorsque j’avais besoin d’échapper à 
toute cette douleur. Autant cet engourdissement semblait lourd et impénétrable, 
autant je savais qu’il finirait par se briser et lorsque cela arriverait, ce serait 
douloureux. Beaucoup. 

Quelle belle contradiction. Je voulais que cette sensation 
d’engourdissement disparaisse, mais je ne voulais pas être là lorsque cela 
arriverait. 

Merde. Oui. Mariah avait raison, j’étais en train de péter les plombs. 



Et s’il restait quelqu’un sur la planète à qui je pourrais parler... 

Je me laissai tomber sur mon lit et composai rapidement le numéro de ma 

sœur. 

— Salut, toi, dit Mariah. Comment vas-tu ? 

— Je... vais... 

— Cela ne sonne pas bien. 

— Je m’ajuste, je suppose, répondis-je en fixant l’écurie à l’extérieur de 
ma fenêtre. 

— à quoi t’adaptes-tu exactement ? demanda ma sœur. Qu’est-ce que tu 
fais, où que tu sois ? 

— Je fais des petits boulots dans une ferme en ce moment. De quoi 
m’occuper les mains et avoir un toit au-dessus de ma tête pendant que je me 
ressaisis. 

— Tu as un toit ici, chérie, et... 

Elle fit une pause avant de reprendre la parole. 

— Attends, tu es ouvrière agricole ? 

— On pourrait dire ça, dis-je, sentant la chaleur envahir mes joues. 

— Amy, qu’est-ce que... commença-t-elle en riant. 

— J’ai juste besoin d’une pause, d’accord ? 

Cela sortit nettement plus coupant que je ne l’avais prévu et je soupirai. 

— Je suis désolée, je suis désolée. Écoute, j’avais juste besoin d’un peu de 
temps pour me reprendre et lorsque j’ai vu l’annonce pour ce travail, j’ai sauté 
dessus. 

— Tu ramasses du crottin et tu nourris les chevaux de quelqu’un d’autre 
pour te ressaisir ? 

— Ça veut dire que je suis tout le temps autour des chevaux, répondis-je 
en m’allongeant sur le lit, puis fixant le plafond. Mais il n’y a pas de pression 
pour travailler avec eux. 

Mariah resta silencieuse pendant un moment. 

— Hum. Je suppose... Je suppose que c’est logique. Je crois ? 

— Cela ne l’est probablement pas, dis-je en me frottant les yeux avec mon 
pouce et mon index. Je ne suis même pas sûre ce que cela ait un sens pour moi. 
Mais je verrai ce qui se passera. 

— Comment cela se passe si loin ? 

— Probablement trop tôt pour décider d’une manière ou d’une autre. 

— C’est mauvais, hein ? 

— Non, ce n’est pas si mal, répliquai-je en riant à moitié. Simplement un 
ajustement. 

— Je suppose que c’est nécessaire. Tu passes de madame l’entraîneuse à 



spécialiste de l’enlèvement du crottin de cheval. 

— Quelque chose comme ça, dis-je. 

Je déglutis avec difficulté. Distraitement, je sortis mon alliance de sous ma 
chemise et la fit tourner sur son cordon entre mes doigts. 

— Comment étaient les funérailles ? demandai-je ensuite. 

Le silence régna presque une minute entière sur la ligne avant que ma sœur 
se décide à parler. 

— Tu veux vraiment te vautrer là-dedans, ma chérie ? Cela ne fait que 
quarante-huit heures que tu n’as pas pu te forcer à venir. 

Je me redressai et ôtai des peluches fantômes sur mon jean. 

— J’aurais dû y aller. 

— Alors, pourquoi ne T as-tu pas fait ? 

— Je ne sais pas, soupirai-je. C’est juste que... je n’aie pas pu. 

Je ne pouvais pas supporter des heures à écouter toutes les raisons pour 
lesquelles Sam était l’être humain le plus incroyable qui ait jamais marché sur 
terre. 

— Je ne peux pas t’en vouloir pour cela. 

Elle fit une pause avant sa question suivante. 

— Comment va ton visage ? 

Mon reflet vacilla dans mon esprit et je gémis. 

— Oh, ça a l’air génial. 

— Est-ce que ça guérit ? 

— Je pense que oui, répondis-je en touchant ma pommette décolorée avec 
le bout de mes doigts, tressaillant sous mon toucher léger. C’est un peu plus 
sombre aujourd’hui qu’hier, cependant. 

— Plus foncé ? Oh, charmant. 

— Sans blague. 

— Eh bien, cela devrait probablement s’estomper bientôt, dit-elle. Tu sais 
comment c’est. Cela empire avant de s’améliorer. 

Elle fit une pause. 

— Il n’y a pas de gonflement, n’est-ce pas ? reprit-elle ensuite. 

— Non. Ce n’était pas si violent, ne t’inquiète pas, assurai-je avec un rire 
sans humour. Tu me connais. Je me blesse si le vent change. 

— Surveille-le, répliqua Mariah sans rire. Assure-toi que ce n’est qu’un 

bleu. 

— Ça Test. Ne t’inquiète pas. 

— Ne t’inquiète pas. Oui, c’est ça, dit-elle avec un gros soupir. C’est à peu 
près tout ce que je fais depuis ton départ, ma chérie. Je fais travailler deux fois 
plus de chevaux en ce moment, tu te souviens ? 



— Désolée... dis-je avec une grimace. 

— Ne le sois pas. J’y arriverai et j’ai Tim, Curt et Dena pour m’aider 
lorsque j’en ai besoin. Je veux simplement que tu ailles bien, c’est tout. Et où es- 
tu, d’ailleurs ? 

— Cela n’a pas d’importance, répondis-je en continuant à faire tourner 
mon anneau d’avant en arrière entre mes doigts. Ne t’inquiète pas pour ça. 

— Bébé, nous sommes tous inquiets pour toi, dit Mariah. Ton mari est 
mort et tu as disparu. Nous voulons simplement savoir si tu vas bien. 

— Je vais bien. 

— Vraiment ? 

— Je ne sais vraiment pas, honnêtement, soupirai-je en regardant mon 
alliance attraper la lumière du soleil en fin d’après-midi. 

— Est-ce que ça aide d’être où que tu sois ? 

— Pas vraiment, dis-je, grinçant des dents en fixant l’écurie comme si elle 
était la raison de ma frustration. 

— Alors, pourquoi ne pas rentrer à la maison ? 

— Je ne sais pas, avouai-je en déplaçant mon regard vers l’anneau entre 
mes doigts. J’y pense, pour être honnête. 

— Alors, fais-le, dit-elle. Bébé, c’est ta maison. Tu manques à tout le 
monde 

— Tu me manques aussi, chuchotai-je. Hé, je peux te demander quelque 
chose ? 

— Bien sûr, dit-elle. Vas-y. 

Je mâchonnai ma lèvre supérieure, ne sachant pas exactement comment 
formuler cela et je passerais pour une idiote auprès de ma sœur, peu importe 
comme je poserais la question. 

— Est-ce que tu es toujours en contact avec les chevaux ? demandai-je 

finalement. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Tu sais, comme si tu avais un lien avec ceux avec qui tu travailles ? 

Elle resta silencieuse un moment. 

— Pas avec tous les chevaux, non, dit-elle enfin. C’est un peu difficile à 
obtenir lorsque qu’on ne travaille que quatre-vingt-dix jours avec un. 

— C’est vrai. Mais qu’en est-il de tes propres chevaux ? 

— Oui, je suppose que oui. Probablement pas comme lorsque j’étais 
gamine et que je travaillais avec deux chevaux à la fois, mais... oui. Et toi ? 
demanda-t-elle après une pause. 

— Non, murmurai-je. Pas du tout. 

— Vraiment ? 



Je déglutis, mon esprit errant sur les poulains venant nous voir à la clôture 
Dustin et moi, hier, ce qui me rendit encore plus consciente de ce vide engourdi 
au fond de ma poitrine. 

— Je les regarde maintenant, et je ne ressens... rien. 

— Tu es probablement épuisée, ma chérie, dit-elle. À cheval chaque heure 
de chaque jour, à quoi t’attendais-tu ? 

— Je ne sais pas, dis-je en glissant ma bague sous ma chemise avec un 
soupir. Je n’ai aucune idée de ce à quoi je m’attendais. Ce n’était simplement pas 
ça. 

Ma sœur garda encore une fois le silence. 

— Peut-être que c’est vraiment ce dont tu as besoin, reprit-elle. Ce que tu 
fais en ce moment. Un certain temps d’absence jusqu’à ce que tu sois de 
nouveau sur pied. Tu es épuisée, tu es en deuil. 

Elle fit une pause avant de conclure. 

— Prends tout le temps qu’il te faut, chérie. 

— Tu es sûre ? 

— Définitivement. Tout est sous contrôle de ce côté. Fais ce qu’il faut 
pour te ressaisir. 

— Je te dois tellement, répondis-je en fermant les yeux. 

— On réglera ça plus tard, dit-elle avec un sourire enjoué dans sa voix. 
Calme-toi et ne reste pas au loin pour toujours, d’accord ? 

— Je le ferai, affirmai-je. Et je ne resterai pas ici pour toujours. 

— Promis ? 

— Promis. 



Chapitre Quatre 

Dustin 

Je connaissais Amy depuis vingt-quatre heures, et déjà, quelque chose ne 
tournait pas rond chez elle. Comme si la visite de la propriété avait été le début 
poli d’une sorte de désastre total. 

Au moment où nous avions passé tout en revue, des horaires de 
nourrissage aux bizarreries et tempéraments particuliers de certains des chevaux, 
comme les efforts digne de Houdini de Snow pour s’échapper des enclos ou la 
préférence de Mesa pour le pâturage à la marche, j’étais encore moins certain 
d’Amy que de l’avenir de Blue. Je ne la sentais pas. 

Pas du tout. 

Elle insistait sur le fait qu’elle savait ce qu’elle faisait, mais quelque chose 
ne collait toujours pas. Je ne m’attendais pas à ce que les ouvriers agricoles 
connaissent bien les chevaux ou qu’ils aient une profonde compréhension de la 
psychologie équine, mais des gens comme elle me déconcertaient. Il existait 
quelque chose d’intrinsèquement troublant chez quelqu’un qui n’avait pas le 
moindre intérêt pour les chevaux, surtout lorsqu’ils choisissaient un travail 
autour de ceux-ci.. Les gens comme elle tombaient dans la même catégorie que 
ceux qui pouvaient passer devant un chiot sans au moins le regarder et sourire. Il 
manquait un élément et le vide qu’il laissait me mettait profondément mal à 
l’aise. 

L’heure des repas approchait et Amy amenait les chevaux à peu près au 
même moment où je revenais à l’écurie. Naturellement, comme ils le faisaient 
toujours à cette heure de la journée, les chevaux déjà dans leurs box étaient très 
intéressés par quelqu’un descendant l’allée. N’importe lequel d’entre nous 
pouvait venir avec de la nourriture, en ce qui les concernait. Même si ce n’était 
pas le cas, la plupart des équidés étaient assez amicaux et curieux. Et ils étaient 
vraisemblablement plus qu’un peu curieux de savoir pourquoi cette personne 
qu’ils ne connaissaient pas ne faisait quasiment pas attention à eux. S’ils ne 
l’étaient pas, je l’étais pour eux. 

Il y avait un cheval qui ne venait pas à sa porte pour voir la nouvelle venue 
et je m’y attendais. Il s’était recroquevillé au fond de son box ainsi que je m’en 
doutais. Lorsqu’il me vit, ses oreilles se relevèrent, mais il les coucha à nouveau 
lorsqu’il l’entendit. Il faisait ça avec tout le monde. Je ne pouvais pas dire que je 
lui en voulais cette fois. 

Je posai mon coude sur sa porte et je pensai au moment où je l’avais 



présenté à Amy, hier. 

— Voici Chip, avais-je dit sans quitter le hongre marron des yeux. 

Plus que n’importe quel cheval, il ne fallait pas tourner le dos à Chip. 

— Vous devrez faire attention à lui, avais-je conclu. 

— Oh? 

Elle avait regardé le hongre par-dessus moi et, surprise, surprise, il n’y 
avait rien sur son visage en dehors de la curiosité la plus élémentaire. Comme 
pour tous les chevaux, des poulains aux cas de maltraitance en passant par 
Ransom. Comme si elle regardait des équipements agricoles au lieu de chevaux. 

— C’est un autre sauvetage, avais-je continué. Du même élevage que Blue 
et Star, en fait, mais je l’ai depuis plus longtemps. 

Je grimaçai en pensant à ce qu’il avait vécu. 

— Il a eu une longue, longue carrière dans le spectacle et les propriétaires 
ont abusé de lui. 

— C’est malheureux, dit-elle catégoriquement. 

— Sans blague. Ses sabots et ses jambes étaient en piteux état lorsque le 
groupe de sauvetage l’a pris en charge. 

J’avais fait une pause en regardant le beau hongre roux foncé nous 
observer avec méfiance de l’autre côté de son box avec décidément plus d’intérêt 
qu’Amy ne lui en accordait. 

— Il va beaucoup mieux maintenant. Presque guéri. Physiquement, en tout 
cas. 

— Il ne peut pas être monté ? 

— Il est loin d’être prêt, avais-je soupiré. D’habitude, ceux qui viennent de 
cette ferme sont timides et nerveux. Cela va avec le fait d’être battu. Celui-là, je 
ne sais pas quel interrupteur ils ont mis dans sa tête, mais il devient agressif s’il a 
peur. Et il ne faut pas grand-chose pour lui faire peur. 

J’avais pointé du doigt ses sabots en poursuivant mon explication. 

— C’est pour cela que ses pieds sont toujours dans un tel état. 

Amy avait passé sa tête par la porte et avait baissé les yeux. 

— Peur du maréchal-ferrant ? avait-elle demandé, son ton plat et son 
expression indifférente. 

— Et le maréchal-ferrant est mort de peur à l’idée de s’approcher de lui. Il 
faut une tonne de sédatifs pour calmer suffisamment Chip et bien sûr persuader 
le maréchal-ferrant de s’approcher de lui. Déjà vu un cheval drogué jusqu’aux 
yeux réussir à arracher un morceau de peau à quelqu’un ? 

Elle haussa les sourcils, ce qui était le plus expressif que je lui ai vu auprès 
d’un cheval jusqu’à présent. 

— Vous plaisantez. 



— Non, répondis-je en remontant ma manche, révélant une cicatrice juste 
au-dessus de mon coude. Il était crispé et tellement drogué qu’il était 
pratiquement inconscient, mais le maréchal-ferrant a tenté de lui mettre un fer et 
il est devenu fou. Il m’a botté et s’est éloigné du forgeron. 

Je rabaissai ma manche avant de continuer. 

— Nous avons décidé de le garder pieds nus pendant un moment. 

— Bonne décision, murmura-t-elle. 

Elle l’observa silencieusement et je la regardai. Je me demandai ce qui se 
passait dans son esprit. Beaucoup de mes ouvriers agricoles au fil des ans 
n’avaient pas d’expérience avec les chevaux, mais ils n’avaient pas été aussi 
complètement désintéressés et déconnectés qu’elle semblait l’être. 

Elle ne semblait pas terriblement intéressée ou liée à quoi que ce soit, de 
fait. La femme était comme l’indifférence personnifiée et elle me troublait. Elle 
avait été séduisante au premier abord, mais je la gardais à distance maintenant. 

— Vous ne vous en occuperez pas, dis-je finalement. Laissez-moi 
simplement le sortir et le rentrer et vous pourrez nettoyer son box chaque fois 
qu’il sera au pâturage. Mais, ne vous approchez pas de lui. 

Je fis un geste vers la porte pour appuyer mes propos et l’irritation apparut 
sur ses traits, ses lèvres se serrant. Oh, maintenant, tu montres de l’émotion ? 
Mais elle hocha simplement la tête et nous avions quitté l’écurie après cela. 

Mes pensées revinrent au présent et je soupirai. Je jetai un dernier regard à 
Chip, puis je laissai Amy leur donner à manger et me dirigeai vers la maison. 
Mon regard dériva vers le véhicule garé devant son côté de la maison alors que 
je traversai le parking. Il était poussiéreux et l’avant était couvert des restes 
d’une partie importante des insectes de l’est de Washington, mais c’était un beau 
camion. Pas de traces de rouille sur la peinture. Des marchepieds en tôle 
diamantée. Des pneus solides. Datant définitivement des cinq dernières années. 
On avait probablement changé son huile régulièrement. Qu’elle ait acheté elle- 
même ou que ce soit son père qui le lui ait offert, ce camion n’était pas bon 
marché et les ouvriers agricoles qui étaient arrivés dans la propriété dans ce 
genre de véhicule n’étaient pas restés longtemps. 

La plupart des gens ne le faisaient pas à moins d’y être obligés. 

Je regardai les pâturages où Amy allait amener les chevaux pour la fin 
d’après-midi. 

Ses interactions avec les chevaux mises à part, elle semblait assez gentille. 
Un peu calme, peut-être un peu timide. Jolie, je lui accorderais bien cela. Bon 
sang, je lui donnerais ça et plus encore. Cependant, comme pour Blue, la beauté 
ne changeait pas quoi que ce soit en dessous. La couleur et la conformation du 
cheval ne le rendaient pas plus facile à monter que le joli visage d’Amy ne 



faisait d’elle une personne devant travailler autour des chevaux. Ou quelqu’un 
que je pourrais côtoyer sans grincer des dents de frustration. Elle était amicale et 
polie envers mes parents et moi ainsi que les clients qui allaient et venaient tout 
au long de la journée. 

Mais sa façon d’interagir avec les chevaux me dérangeait toujours. Ou 
plutôt son absence d’interaction avec eux. Ils l’accueillaient dans l’écurie ? Pas 
de réaction. Ils la poussaient du museau à la recherche de friandises ? Pas de 
réponse. Un des poulains faisait un truc ? Rien. 

Totalement froide. Ce n’était pas bien. Pourquoi donc voulait-elle être près 
de chevaux ? Elle me rappelait les chevaux de spectacle aigris que nous avions 
de temps en temps. Ceux qui avaient gagné tous les titres dans un rayon de huit 
cents kilomètres, mais avaient les oreilles couchées en arrière et les yeux froids. 
Un show de trop leur avait ôté toute vie et il n’y avait rien à faire pour cela à part 
quelques mois de pâturages et de monte sur les sentiers. 

Heureusement je ne l’avais engagée que comme ouvrière agricole. Je 
n’aurais jamais engagé un entraîneur à vue de toute façon, mais elle n’aurait pas 
tenue cinq minutes si elle essayait de me convaincre de la laisser s’occuper de 
mes chevaux au-delà de les mener à leurs pâturages. 

Spécialement pas Star et Blue, pensai-je. Il faudrait une main prudente et 
une infinie patience pour ramener cette paire à la moindre santé mentale. Star 
n’avait pas encore été débourrée, donc, au moins, elle n’avait pas été traumatisée 
sous la selle. Une fois que j’aurais réussi à dépasser les fantômes qu’elle avait de 
la carrière, la chevaucher ne serait pas aussi difficile qu’avec d’autres 
sauvetages. Comme, disons, Blue. 

Après tout ce que ce cheval avait traversé, il avait autant besoin d’une 
indifférence froide et désinvolte que d’un trou dans la tête. 

Ce qui m’amena à me demander encore une fois ce que faisait ici 
quelqu’un qui ne s’intéressait pas du tout aux chevaux. 

Amy était belle. Elle ne se plaignait pas de son travail. 

Cependant, je ne l’aimais pas. 

Ou, du moins, je ne voulais pas l’aimer. D’une part, son apathie à l’égard 
des chevaux était sérieusement déconcertante. De l’autre, quelque chose 
m’attirait vers elle. Et ce n’était pas seulement son physique. 

— Alors qu’en penses-tu ? 

— De ? demandai-je, en tournant la tête en entendant la voix de mon père. 

— La nouvelle recrue ? dit-il en hochant la tête en direction du pâturage. 

Je regardai Amy marcher entre les clôtures vers la porte. Un yearling 
marchait à côté d’elle, la poussant pour jouer, aussi curieux à son sujet qu’elle ne 
l’était apparemment pas au sien. 



— C’est une fille intéressante, dis-je. 

— Oui, c’est vrai. 

— Pourquoi l’avons-nous embauchée, déjà ? 

— Parce que Larry a démissionné. 

— Je veux dire, pourquoi elle ? répondis-je en faisant une grimace à mon 

père. 

— Elle a répondu à l’annonce, Dustin, répliqua-t-il en levant les mains. 
Elle pouvait commencer tout de suite et ne discutait pas sur le salaire. 

Je regardai à nouveau vers le pâturage. 

— Tu veux la garder ? demanda mon père. Tu ne penses pas qu’elle est ce 
qu’il nous faut, vire là et engage une autre personne. 

— Non, elle peut garder son travail, dis-je en me retournant vers lui. Mais 
laisse l’annonce en place. Je doute que ce soit long avant qu’elle ne nous quitte 
de toute façon. 

— Tu as vu son camion aussi, alors ? demanda mon père en riant. 

— Oui. 

— Très bien, je laisse comme ça. J’espère que nous aurons une autre 
réponse avant que celle-ci ne se lasse de se salir les mains. 

Ou avant que je me fatigue d’elle. 





Plus tard dans l’après-midi, une fois que les chevaux eurent mangé, je me 
rendis à nouveau à l’écurie pour vérifier mes nouveaux chevaux. Certains 
d’entre eux avaient plus de difficultés que d’autres à s’adapter à leur nouvel 
environnement, aussi je m’assurais constamment qu’ils allaient bien. 

Je voulais aussi, maintenant qu’ils avaient eu la chance de manger et que 
tous les pensionnaires et les clients étaient partis, essayer de travailler avec Star 
ou Blue. Peut-être les deux. 

Star n’était pas trop abîmée. Elle vint jusqu’à la porte pour dire bonjour 
lorsque j’entrai et bien qu’elle fut un peu timide, elle ne m’en voulut pas de la 
caresser. Au moins jusqu’à ce qu’elle ait fini de mâcher une bouchée de foin et 
qu’elle recule sa tête pour pouvoir plonger à nouveau dans sa mangeoire. 
Puisqu’elle mangeait encore, je la laissai tranquille et traversai l’allée jusqu’au 
box de Blue. 

Il ne s’approcha pas, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il le fasse. Il était 
toujours nerveux à propos de moi et de tout le monde, alors je croisai mes bras 
sur la porte et je reposai mon menton sur eux pendant que je le regardais manger. 
Sans la blessure à l’épaule et les regards méfiants qu’il lançait parfois d’un côté 
à l’autre, il était difficile de croire qu’il s’agissait du même cheval qui avait 
paniqué pour entrer et sortir de la remorque si récemment. Il était calme et 
tranquille maintenant, inspectant ses copeaux avec son nez, probablement à la 
recherche de quelques miettes de foin perdues. 

— Qu’en penses-tu, Blue ? dis-je en prenant son licol de son crochet. Prêt 
à sortir et à jouer un peu ? 

Il leva la tête, et bien qu’il fût un peu tendu, il ne paniqua pas lorsque je fis 
glisser la barre. Il hésita avant de le me laisser le conduire hors du box, réussit à 
couper ma botte avec son sabot deux fois, mais il se calma alors j’attachais les 
liens croisés de chaque côté de son licol. 

Une fois les liens en croix fixés, Blue se tint au milieu de l’allée et je 
l’observai un instant. Cela semblait toujours si facile de ce point de vue lorsqu’il 
n’y avait rien pour stresser l’animal et faire remonter tous les abus à la surface. Il 
était facile d’imaginer poser une selle sur son dos, monter et partir vers le 
coucher de soleil alors qu’il se tenait là, ses yeux à moitié fermés et un pied 
arrière au repos. Cependant, j’avais vécu cette situation trop souvent pour y 
croire. Du temps et de la patience, c’était le mantra de n’importe qui dans ce 
type de travail. Avec des chevaux qui, comme Blue, Star et Chip, avaient 
traversé l’enfer, ce mantra était devenu beaucoup de temps et un puis infini de 



patience. 

Je caressai la tête de Blue. Quoi qu’il en coûte, je remettrai ce cheval en 
état d’être monté. Je ne pouvais pas me permettre le temps que cela prendrait, 
surtout maintenant que McBride m’avait donné un projet plus important que je 
ne l’avais prévu, mais il était impossible de reculer. Blue méritait mieux que de 
continuer à rebondir d’un endroit à un autre jusqu’à ce qu’il trouve quelqu’un 
ayant le temps et l’énergie de défaire tout ce que son entraîneur d’origine lui 
avait fait. 

Mais la route serait longue. Et, en vérité, Blue avait besoin de quelqu’un 
qui pouvait passer quelques heures par jour avec lui. Actuellement, je ne pouvais 
m’engager avec lui ou Star que sur trente minutes tous les deux jours et c’était 
serré. Cela réduirait également le peu de temps précieux dont je disposais pour 
travailler avec Chip. 

Ces trois chevaux avaient besoin de travailler. Tout ça parce que certains 
crétins voulaient gagner. Même si je voulais gagner ma vie dans ce commerce, 
j’irais dans ma tombe en me demandant ce que les gens avaient dans la tête pour 
faire du mal aux animaux au nom d’un dollar. 

Une fois que j’eus fini de le toiletter, j’allai dans la sellerie pour récupérer 
la vieille sur sangle patinée et une paire de longues longes de conduite au sol. Je 
plaçai les longes enroulées sur le dessus d’un coffre de harnais contre le mur 
dans l’allée et je posai la sur sangle sur son dos. Elle reposait derrière son garrot 
et s’accrochait comme la sangle d’une selle. Lorsque cela fut en place, je sortis 
une bride avec un mors de filet. 

Dès que j’essayai de lui mettre le mors dans la bouche, Blue serra les 
dents. Gros choc. J’ai glissé mon pouce dans le coin de sa bouche jusqu’à 
l’endroit plat sur ses gencives, ce grand écart entre ses dents où le mors 
reposerait une fois qu’il l’aurait finalement accepté. 

— Allez, Blue, dis-je doucement. Ne discute pas à ce sujet. Prends-le. 

Non. On pouvait oublier ça. Il ne le prit pas. 

C’était l’heure du plan B. 

Bleu n’était pas le premier cheval avec qui je travaillais et qui ne voulait 
pas prendre le mors et il y en avait avant lui qui étaient si têtus que je serais 
probablement encore là aujourd’hui à essayer de leur faire ouvrir la bouche si je 
n’avais pas eu quelques tours dans la manche. Je me rendis dans la sellerie et je 
sortis une petite boîte en fer de l’armoire. L’extérieur de la boîte était sombre et 
collant et dès que j ’ôtai le couvercle, le parfum riche et sucré remplit mes 
narines. 

Dans l’allée, Blue renifla. Je souris. Oh oui, ça fonctionnerait. 

C’était un mors de filet, ce qui signifiait qu’il était articulé au milieu et 



pouvait donc être plié en deux facilement. De cette façon, il s’insérait facilement 
dans la boîte en fer. Je le trempai dedans, puis le sortit et le ramenai à Blue en 
gardant ma main sous le mors pour qu’il ne coule pas dans la sellerie. 

Je lui offris le mors recouvert de mélasse, le laissant le renifler en premier. 
Ses oreilles se redressèrent et il tâta le mors de sa lèvre supérieure. Au moment 
où il comprit ce qu’était la mélasse, le mors était dans sa bouche et sur sa langue, 
à sa place. 

Il s’éloigna en me jetant un regard noir et je ris tout seul. 

— Je sais, je sais, dis-je en lui tapotant l’épaule. Je t’ai piégé. 

Il renifla, puis mâcha le mors pendant que je nettoyais ma main. J’espérai 
qu’il n’était pas du genre à ne tomber qu’une seule fois dans le piège. Certains se 
faisaient prendre chaque fois jusqu’au jour de leur mort. D’autres se feraient 
surprendre une fois et ensuite serreraient la mâchoire à la première odeur de 
mélasse à partir de ce moment-là. 

Cependant, cette fois, cela avait marché, donc je pris ça et je continuai. 
Blue continua à mâchonner tandis que je fixais toutes les sangles sur sa bride. 
Puis il me regarda avec incertitude pendant que je ramassais les longes enroulées 
sur le coffre de harnais. Je les passai à travers les anneaux au-dessus de la sur 
sangle, l’un à gauche et l’autre à droite, puis les attachai aux anneaux de son 
mors. Il n’était pas sûr de tout cela, mais ne semblait pas trop alarmé, ce qui était 
bon signe. 

Une fois qu’il fut prêt, je l’emmenai dans l’arène extérieure. Là, je tins les 
longes comme un jeu de rênes extra longues, même si je marchais plutôt que 
d’être dans un chariot. Je ne marchais pas derrière lui, restant sur le côté, faisant 
un cercle plus petit pendant qu’il se déplaçait sur la voie la plus à l’extérieure à 
côté du rail. Blue mâchouilla nerveusement le mors et dansa un peu. Il s’éloigna 
des cônes de circulation empilés dans un coin. Les blocs de montages dans 
l’autre coin. Un papillon. Les cônes. Les blocs de montage. L’endroit où se 
trouvait le papillon un instant auparavant. Je le laissai marcher, le laissai 
s’habituer à son environnement. Pendant qu’il se calmait, je le dirigeai vers un 
demi-huit, lui faisant traverser la diagonale de la carrière jusqu’à ce qu’il 
atteigne le coin opposé et qu’il continue dans le sens inverse des aiguilles d’une 
montre au lieu du sens normal. Naturellement, s’il s’effraya lorsque le papillon 
atterrit, des cônes et des blocs de montage. 

Comme tous ses congénères finissaient par le faire, il se lassa d’avoir peur 
des mêmes choses encore et encore et commença à chercher de nouvelles raisons 
d’avoir peur. Il le fit une fois, une feuille ? Vraiment, Blue... Je passai de la 
marche en cercle à la direction en petits cercles. Serpentins. Chiffre huit. Halte. 
Marche. Halte encore une fois. 



J’essayai de le faire reculer, mais cela dégénéra en catastrophe en un rien 
de temps. Au début, je crus qu’il allait le faire. Il avait replié la tête et s’était 
penché en arrière comme il était censé le faire. Un pas en arrière et il secoua si 
fort la tête qu’il faillit m’arracher les longes des mains avant de se cabrer. 

Dès que ses sabots avant furent de nouveau au sol, je le remis en marche et 
nous étions de retour à tout est effrayant... les cônes, les blocs de montage, les 
feuilles... et il renifla et souffla tandis qu’il mordait et dansait latéralement. 
D’accord, donc il pouvait marcher et faire demi-tour, mais reculer était un 
problème. Bon à savoir. 

Plus de cercles. Plus de serpentins. Plus de marche sur la piste et à tourner 
dans la carrière jusqu’à ce que l’endroit où le papillon s’était posé ne soit pas si 
terrifiant après tout. Une fois qu’il se fut calmé, je le poussai afin de voir s’il 
trottait où s’il allongeait sa marche. Où s’il s’énervait. Tout était possible. 

À ma grande surprise, après un moment de danse, d’hésitation et de 
mordant, il entama sans effort une belle promenade, trottant en douceur. Il hocha 
la tête en rythme avec ses allures sans heurts et régulières, glissant dans la 
carrière comme s’il n’avait jamais été ferré avec des coins ou maltraité au nom 
de paraître clinquant dans le ring. 

J’étais stupéfait. Simplement le cul par terre. Oui, je l’avais vu faire ça 
chez McBride, mais cela aurait pu être un coup de chance. Pourtant, il était là, le 
refaisant. Avec un cheval comme lui, chaque petite victoire valait la peine d’être 
célébrée et ce n’était pas une petite victoire. Même si Blue n’était pas encore en 
état d’être monté, ses allures avaient parcouru un long chemin depuis ses jours 
de spectacle. Un long chemin. En le regardant maintenant, on ne pouvait pas 
savoir qu’il avait une raison d’associer son trot à la douleur, la peur et un effort 
ridicule simplement pour bouger ses pieds. J’aurais beaucoup à dire sur 
McBride, surtout pour m’avoir fait prendre deux chevaux qui ne pouvaient pas 
encore être montés, mais je devais lui accorder ça. Il avait dû consacrer 
beaucoup d’heures afin que ce cheval travaille si bien au sol et sans problèmes 
dans ses allures. 

Le regarder était à couper le souffle. C’était incompréhensible pour moi 
que qui que ce soit veuille ruiner une démarche si lisse et si belle, et un cheval si 
beau et si doux, au nom du spectacle et de l’esbroufe. 

Après quelques tours autour d’une moitié de la carrière, j’amenai Blue au 
pas, puis le guidai dans l’autre direction et tentai à nouveau ma chance. Assez 
sûrement, il reprit immédiatement sa belle allure de trot. Bon sang, j’étais 
impatient qu’il supporte la selle. 

Je le ralentis à nouveau au pas, le fis tourner dans la carrière quelques fois 
de plus afin de m’assurer qu’il était bien et qu’il se refroidissait. Puis je l’arrêtai, 



le félicitai et le ramenai à l’écurie. Première leçon de conduite au sol et avec 
seulement quelques problèmes mineurs. Le refus de reculer pourrait se résoudre 
avec un peu de travail. Il devrait apprendre à vivre avec les papillons. 

Mais, ce trot. Merde. Rien que cela pourrait valoir tous les maux de tête à 

venir. 

Ma mère arriva par l’allée alors que je lui enlevais son licol et le toilettais 
à nouveau. 

— Bonjour, maman, dis-je. Quoi de neuf ? 

— Oh, je t’ai vu amener le nouveau garçon à l’extérieur, dit-elle. Je me 
suis dit que j’allais venir voir comment cela s’était passé. 

Elle s’approcha lentement, la main tendue. 

— Bon sang, tu es beau, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle à l’intention de Blue. 

— Tu devrais le voir bouger. 

— Vraiment ? 

— Il est incroyable, affirmai-je en tapotant le cou du cheval. J’ai hâte de le 
monter. Un jour en tout cas. 

— Alors, à quel point est-il perturbé ? demanda-t-elle. 

— Beaucoup, répondis-je. Le fils de McBride a le bras dans le plâtre parce 
qu’il a essayé de le monter. 

— Oh, oh, soupira vivement ma mère. Pourquoi a-t-il dit que ce cheval 
était prêt. 

— Il voulait probablement juste se débarrasser de lui. Il l’avait depuis plus 
d’un an. 

— Est-il au moins en bonne santé. 

— Définitivement, dis-je en tapotant distraitement mes doigts sur mon 
coude. Ses allures sont magnifiques. Merde, maman, son trot... Je tuerais pour le 
monter à cette allure, laisse-moi te le dire. 

Je secouai la langue en faisant claquer ma langue. 

— Oui, dit ma mère en regardant Blue. On dirait qu’il pourrait tuer 
quelqu’un avant que cela n’arrive. 

— Non, dis-je. Cela prendra du temps. Il y arrivera. 

— Fils... dit-elle en soupirant avec impatience. 

— Je peux m’occuper de lui, maman. 

— Je sais que tu peux, répondit-elle. C’est lui, les deux autres et tous les 
autres chevaux qui m’inquiètent. Si tu continues comme ça, tu vas devoir faire 
appel à un assistant formateur, ce que tu ne peux pas te permettre, simplement 
pour t’assurer que tous tes clients payants sont pris en charge pendant que tu 
joues avec des sauvetages. 

— Je trouverai une solution, dis-je en tapotant le cou de Blue avec un 



sourire. Je peux gérer ça. 

— Hum, mmm. Combien de temps lui faudra-t-il ? 

— Difficile à dire, répondis-je en haussant les épaules. 

— Y en a-t-il d’autres de cette ferme ? 

— Me demandes-tu si j’ai prévu d’en ramener d’autres de chez McBride ? 

— C’est exactement ce que je veux dire, dit-elle sèchement. 

— Il vient de cette ferme, dis-je en regardant mes doigts courir à travers la 
crinière noire de Blue. 

— De cette ferme, acquiesça-t-elle. Y en a-t-il d’autres ? 

— Je ne sais pas, révélai-je en lui jetant un autre coup d’œil, plus bref. On 
parle de donner un coup de main à une des plus grandes installations de 
sauvetage. Ils sont surchargés, mais... je ne sais pas encore. Ne t’inquiète pas. Je 
n’en prends pas plus tant que j’ai encore Chip, Star et Blue. 

— Bien. 

— Et Amy ? me demanda ma mère alors que je détachais le licol de Blue 
pour pouvoir le remettre dans son box. 

— Que veux-tu dire ? demandai-je en la regardant. 

— Peut-être qu’elle pourrait travailler avec... 

— Euh, non. 

— Pourquoi pas ? dit-elle en haussant les épaules. D’après ce qu’elle m’a 
dit, elle a de l’expérience sur les chevaux. Je ne sais pas à quel point, mais elle 
s’y connaît. 

— As-tu vu la façon dont elle les regarde ? protestai-je en fronçant les 

sourcils. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Elle regarde à travers eux, maman, dis-je en secouant la tête avant de 
me retournai de nouveau vers Blue. C’est la dernière chose dont ces chevaux ont 
besoin. 

— Alors, peut-être, pour tes cheveux les plus expérimentés. Ceux qui ont 
simplement besoin d’un petit peu... 

— Absolument pas. Je ne mettrais pas quelqu’un sur un cheval s’il est 
l’équivalent équestre d’un sociopathe. 

— Oh, allez, s’exclama sa mère avec un rire sans humour. Elle n’est pas si 
mauvaise. 

Je levai un sourcil. 

— Écoute, je dis juste que tu as besoin d’aide, soupira-t-elle. Papa et moi 
ne pouvons plus travailler avec eux et tu as quelqu’un sur la propriété qui 
pourrait être en mesure de t’aider. D’accord, elle n’est peut-être pas une 
assistante-entraîneuse, mais je pense que c’est un pari sûr qu’elle n’en est pas à 



son premier rodéo 

Je lui jetai un regard noir. 

— Pardon. Je veux dire, ce n’est pas sa première... dit-elle en grimaçant 
avant d’agiter sa main. Tu sais ce que je veux dire. 

— Oui et, honnêtement, je me moque complètement qu’elle ait de 
l’expérience. 

Je jetai un coup d’œil dans l’allée afin de m’assurer qu’Amy n’était pas 
revenue pour une raison quelconque. Elle n’était pas là, mais je baissai quand 
même la voix. 

— Même si je fais venir quelqu’un pour m’aider, ce ne sera pas quelqu’un 
qui regarde un cheval de la même façon qu’un seau ou qu’un tracteur. 

Maman me fixa pendant un moment, se demandant probablement si elle 
devait discuter ou pas. Finalement, elle soupira et secoua la tête. 

— C’est ta décision. Ne t’épuise pas ou ne te ruine pas. 

— Je ne le ferai pas, assurai-je en accrochant la corde à son licol. Mais je 
ne veux pas qu’Amy travaille avec eux. 

— Tu ne l’apprécies vraiment pas, n’est-ce pas ? 

— Je ne sais pas quoi faire d’elle, dis-je par-dessus mon épaule en me 
dirigeant vers le box de Blue. Vraiment pas. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Tu lui as parlé, n’est-ce pas ? 

— Un peu, répondit sa mère. Pourquoi ? 

— Donne-moi une seconde, dis-je en faisant rentrer Blue dans son box 
avant d’enlever son licol. 

Je sortis et glissai son harnachement sur son crochet avant de lui répondre. 

— Elle est juste... 

Je regardai l’allée, m’assurant qu’Amy n’était pas à portée de voix. 

— Je n’arrive pas à la comprendre. La façon dont elle interagit avec les 
chevaux. Ou ne le fais pas, devrais-je dire. 

— C’est-à-dire ? 

— Je ne sais même pas, dis-je en secouant la tête. Je ne comprends pas. 
C’est comme si elle les déplaçait comme des machines agricoles et n’enregistre 
absolument rien. Elle se connecte avec eux comme moi avec tes nains de jardin. 

Maman posa son coude sur la porte de Blue. Elle ne dit rien pendant un 
petit moment, puis elle hocha la tête vers le cheval. 

— Que penserais-tu de lui si tu ne savais pas ce qui lui est arrivé ? 

— Blue ? dis-je en fronçant les sourcils. Que veux-tu dire ? 

— S’il était arrivé ici avec toutes ses bizarreries, sans que personne ne t’ait 
jamais dit ce qu’il avait traversé, que penserais-tu ? expliqua-t-elle sans me 



regarder. 

— Qu’il lui est arrivé quelque chose, dis-je en déplaçant mon regard sur le 
hongre. Les chevaux ne naissent pas en ayant peur des gens. 

— Non, dit-elle en me regardant avec insistance. Ce n’est certainement pas 
le cas. 

— Où veux-tu en venir ? dis-je en la regardant. 

Maman inclina la tête et son visage prit cette expression qui exigeait que je 
lise entre chaque ligne de ce qu’elle disait. 

— Je dis que je te connais et je sais que peu importe pourquoi un animal 
est difficile à travailler ou a du mal à s’adapter, tu ne le traites pas différemment 
que si tu connaissais tout son passé comme c’est le cas avec Blue. 

— C’est vrai... 

— Penses-y, fils, dit-elle en quittant la porte et touchant mon bras. 

— Elle travaille pour moi, dis-je en déglutissant. Rien de plus. 

— Hum, mmm. Pourquoi aurait-elle pris un travail d’ouvrière agricole au 
milieu de nulle part ? Regarde là. Un tel endroit n’est pas une destination pour 
une fille comme elle, Dustin, dit-elle en jetant un coup d’œil dans l’allée avant 
de me fixer à nouveau. Une fille comme elle vient dans un endroit comme celui- 
ci et reste à des millions de kilomètres dans son esprit ? J’ai le sentiment qu’elle 
est venue ici pour échapper à quelque chose. 

— Comme quoi ? demandai-je, une sensation d’alarme, serrant ma 
poitrine. 

— Je ne sais pas, répondit-elle en haussant les épaules. Elle a peut-être 
juste besoin de se trouver. 

J’évitai son regard, prenant un instant pour digérer cela. Je n’avais 
envisagé cet angle et, maintenant, la culpabilité me rongeait d’avoir pensé le pire 
d’elle. 

— Dustin, dit ma mère en attirant mon attention sur le regard aiguisé 
qu’elle m’adressait. Cette fille n’est pas un cheval sauvé. 

— Quoi ? m’exclamai-je en riant. Bien sûr que non. Je le sais bien. 

Elle arqua un sourcil. 

— Quoi ? demandai-je en piétinant. 

— Te souviens-tu lorsque tu étais jeune et que tu voulais ramener à la 
maison cet oiseau qui s’était cassé une aile ? 

— Lequel ? 

— Eh bien, c’est un peu mon point de vue, répliqua-t-elle en pinçant ses 
lèvres. D’abord, les oiseaux. Maintenant les chevaux. Et parfois... 

J’eus besoin d’une seconde pour comprendre où elle voulait en venir et 
lorsque je l’eus fait, je dus retenir ma frustration. 



— Maman, c’est... 

— Dustin, que s’est-il passé lorsque l’aile de l’oiseau a été guérie ? 

Elle se tourna vers Blue, puis me regarda à nouveau et me parla d’une voix 
douce. 

— Que s’est-il passé à chaque fois ? 

Je soufflai. Est-ce que nous n’avions pas eu cette conversation un million 
de fois ? 

— Je sais, maman. Ils se sont envolés. 

— Jusqu’au dernier, dit-elle en faisant un geste de la main. Et ne pense pas 
une seconde que celui-ci ne fera pas la même chose. 

Elle agita un doigt vers moi d’une façon aussi sévère et ludique qu’elle 
l’avait souvent fait. 

— Je te connais, fiston, continua-t-elle. Tu vois une personne blessée et tu 
veux l’aider comme tu aides les chevaux et les oiseaux. 

— Je ne sauve pas les gens, assurai-je, le regard fixé sur Blue. 

— Peut-être pas, répondit-elle et je savais parfaitement qu’elle ne me 
croyait pas. Tu as bon cœur, mais fais attention. Sinon, c’est toi qui seras blessé, 
comme d’habitude. 

Je ne discutai pas avec elle. Elle ne me croirait jamais si je lui disais que 
j’étais curieux au sujet d’Amy, mais pas comme elle était convaincue que je 
l’étais. Donc, je gardai simplement le silence. 

— Pourquoi as-tu pris ces deux-là s’ils ne sont pas prêts, en fait ? 
demanda-t-elle après avoir observé Blue pendant un moment. Tu as à peine le 
temps pour les chevaux pour lesquels on te paye pour travailler et même lorsque 
tu les vends, ils ne sont jamais rentables. Cela aurait été un voyage pour rien, 
mais c’était moins cher que de le faire et de ramener deux chevaux qu’on ne peut 
pas vendre. 

— Tu connais McBride, dis-je sans détourner le regard du cheval. S’il est 
coincé plus longtemps avec eux qu’il ne le souhaite, il les vendra à la première 
personne qui sortira son chéquier. 

— Parce qu’il dirige une entreprise, fiston, répondit-elle. Comme toi. 

Je lui lançai un regard noir encore une fois. Nous avions déjà vécu cela... 
je le vivais avec mes deux parents... chaque fois que je ramenais un cheval 
sauvé à la maison, peu importe à quel point le cheval était prêt à être monté et 
vendu. 

— Et s’il veut désespérément les vendre, il y a de fortes chances que ces 
deux-là finissent par paralyser un enfant inexpérimenté pendant un cours ou finir 
à la boucherie. 

— Où tu les auras et tu ne pourras pas t’en débarrasser, répliqua-t-elle en 



pointant du doigt le bas de l’allée et je n’eus pas besoin de lui demander quel 
box elle indiquait. Et ensuite, tu te rends compte que tu es bloqué avec... 

— Que puis-je faire avec Chip ? demandai-je. Je ne peux pas le vendre. 
Pas encore. 

— Je sais que tu ne peux pas, dit-elle doucement. 

Nous restâmes silencieux un instant. Elle prêchait un convaincu et nous le 
savions tous les deux. Nous savions aussi qu’elle ne refuserait pas plus de les 
secourir que moi. Je n’avais, après tout, pas un penchant pour sauver les 
animaux, ou les gens, par accident. 

— Tu as bon cœur, mon fils et il est au bon endroit, dit-elle en posant une 
main sur mon épaule, la serrant doucement. Mais tu ne peux pas tous les sauver. 

Elle n’avait pas besoin de me le dire deux fois. À peu près au moment où 
j’avais ramené ces deux-là, l’année précédente, la blessure était encore bien à vif 
d’avoir dû abattre au cours de l’hiver le cheval de neuf ans, parce que les 
paralysies de ses pieds et ses jambes s’étaient avérées permanentes. 

Je savais très bien que je ne pouvais pas tous les sauver. 



Chapitre Cinq 

Amy 


Eh bien, deux jours déjà, et ce travail avait pris un départ fantastique. Ce 
n’était pas très différent de celui que j’avais laissé derrière moi. Je supposais que 
Sam n’avait aucun doute sur mes capacités avec les chevaux. Il s’était assuré que 
je sache à quel point j’étais inapte à interagir avec les clients, à promouvoir et à 
développer l’entreprise et tout ce qui n’impliquait pas directement les chevaux. 

C’est le seul sujet sur lequel il n’avait pas osé dire quoi que ce soit. Il 
connaissait les chevaux comme je connaissais les affaires, alors il gardait 
sagement le silence lorsque nous en arrivions là. Ici, j’étais payée pour mon 
expertise dans l’ouverture et la fermeture des portes, le ramassage du crottin et 
l’alimentation de trente-sept chevaux avant six heures et demie chaque matin. 

Et tu ne dois pas oublier cela, pensai-je en jetant un regard pointu sur le 
dos de mon nouveau patron alors que son père et lui sortaient de l’écurie. 

Dustin ne l’avait pas dit franchement, mais il ne m’aimait pas. Ses yeux 
criaient ce que sa bouche taisait. Soit c’était ça, soit il regardait de haut 
n’importe quel petit ouvrier agricole, Dieu nous interdise d’offrir le respect le 
plus élémentaire à quelqu’un. 

Pourtant, il avait été cordial, voire amical, lorsque nous nous étions 
rencontrés. Au moins, jusqu’à ce qu’il fasse cette brusque volte-face pendant 
qu’il me faisait visiter. Je n’avais toujours pas compris d’où cela venait. Peut- 
être le stress, peut-être l’humeur, peut-être autre chose que je ne voulais pas 
gérer après onze fichues années 

Pour la centième fois, je pensai à faire mes valises et à rentrer chez moi. Je 
n’étais pas prête à affronter certaines choses, mais le fait d’être ici ne m’aidait 
pas à tout régler dans ma tête afin que je puisse faire face à tout le monde et à 
tout ce qui se passait à la maison. 

Mais, non, patron dérangeant ou pas, j’avais encore plus de chance de me 
vider la tête ici que chez moi. Je n’avais même pas commencé à travailler sur 
toutes ces conneries. Je n’avais pas besoin d’aimer Dustin, même si cela ne me 
dérangeait pas de le regarder, pour passer les semaines ou les mois suivants, ou 
peu importe la durée de mon séjour ici. 

Je pouvais le supporter. Je pourrais peut-être gérer tout ce que j’avais dans 
ma tête. 

La routine d’une ouvrière ne me changeait pas beaucoup. Simplement des 
variations mineures dans l’alimentation, le nettoyage, l’entretien, les réparations 



et le fait de rester à l’écart des clients. Sortir les chevaux dans les pâturages, les 
rentrer dans l’écurie, puis de nouveau vers les pâturages et retour à l’écurie. 

Je m’arrêtai sur le chemin du retour de ma énième marche vers les 
pâturages. Debout, à cet endroit, sur cette colline en pente douce, j’avais une vue 
pratiquement dégagée sur plus de la moitié de la carrière intérieure ouverte. 

La carrière dans laquelle Dustin, probablement inconscient que je le 
regardai, travaillait avec une jument Appaloosa que j’avais amenée de 
l’extérieur, peut-être une demi-heure auparavant. 

Que Dieu me vienne en aide lorsque je verrais sur un cheval, 
effectivement. Oh, bon sang. 

J’avais l’eau à la bouche. J’avais les jambes en coton lorsque je voyais un 
bel homme sur un cheval. Surtout un cheval qui avançait d’un pas 
magnifiquement lent, ce pas qui faisait pencher les hanches du cavalier d’un 
côté, pause, de l’autre, pause. 

Merde. Je bavais. 

Je me forçai à regarder ailleurs et retournai à ma liste de tâches. Je sortis 
les chevaux et les ramenai alors que la matinée se transformait en après-midi. Je 
les nourris, je nettoyai leurs box, puis je les nourris à nouveau. 

Interagir avec les chevaux était plus étrange. Et alarmant. Si Dustin me 
gardait à bout de bras, je gardais les chevaux dix fois plus loin de moi. Donc, ce 
n’était pas seulement avec les chevaux avec lesquels je travaillais dans mon 
propre établissement. Je ne pouvais pas me connecter avec l’un d’eux. Peu 
importe ce qu’ils faisaient, qu’il s’agisse de mauvaises manières exaspérantes ou 
d’un adorable jeu, je ne ressentais absolument rien. Chaque fois que je savais 
que j’aurais dû ressentir quelque chose, mon cœur s’enfonçait un peu plus 
profondément dans ma poitrine. Et si mon attachement pour les chevaux avait 
disparu pour toujours ? 

Non, ce n’était pas possible. Il était toujours là. Il le fallait et j’avais 
désespérément envie de le faire réapparaître. Je réussirais d’une façon ou d’une 
autre et c’était tout ce que j’avais à faire. C’était en partie pour cela que j’étais 
ici. Cela et essayer de faire face à la mort de Sam et je n’étais pas sûre de savoir 
laquelle de ces deux possibilités semblait la moins prometteuse en ce moment. 





Entre mes diverses tâches à la ferme, je profitais de chaque occasion que 
j’avais d’interagir avec chaque cheval. Même si je ne faisais que les sortir ou les 
rentrer, je les caressais. Je leur parlais. Je leur offrais une gâterie pour voir leurs 
expressions. Lorsqu’un yearling s’emparait de sa propre corde et essayait de 
jouer à la lutte à la corde, je tirais en retour. Lorsque j’emmenais une jument et 
son poulain sevré vers la porte de leur pâturage, je laissais la mère trotter parce 
que son bébé s’excitait, trottinait devant, puis tournait quelques fois en attendant 
que nous le rattrapions. 

Pourtant, je ne ressentais rien. Absolument rien. Plus d’une fois, je me 
demandai si j’avais plus de chance de réveiller Sam afin que nous puissions 
discuter de nos problèmes. 

J’enterrai ma frustration et continuai à travailler. Chevaux rentrés. 
Chevaux sortis. Nourris, box nettoyées, nourris à nouveau. Clôtures fixées, 
planches remplacées. Chevaux rentrés, chevaux sortis. Aussi mécanique que 
mon dernier emploi l’était, j’étais toujours aussi détachée. 

À mi-temps entre les repas du matin et du soir, je ramenai deux jeunes 
chevaux de deux ans de leur pâturage et les installai dans leurs box respectifs. 

Dustin s’occupait de Star, la pouliche qu’il avait ramenée le jour de notre 
rencontre, sur les traverses. Il attacha une paire de longues longes enroulées de 
chaque côté de son mors de filet, puis les passa à travers les anneaux en laiton 
sur la vieille sur sangle serrée sur son dos. Star tordait nerveusement sa mâchoire 
et dansait, mais, pendant tout ce temps, Dustin lui parlait ou la flattait chaque 
fois que ses mains étaient libres. 

Ce cheval avait été maltraité. Même si je n’avais pas connu l’histoire de 
Star, il n’y avait pas deux façons de le voir. Tout lui faisait peur, d’une ombre sur 
le sol à Dustin enroulant le mou de la corde dans ses mains. Elle ne sursautait 
pas simplement comment un poulain inconstant ou un cheval hyper nerveux ; 
elle s’éloignait de l’homme au moindre stimulus et essayait de s’enfuir et même 
lorsqu’elle s’arrêtait, elle tremblait de partout. Les yeux blancs, naseaux évasés, 
jambes tremblantes. Je regardai depuis l’écurie alors que Dustin conduisait Star à 
la carrière extérieure. La porte grinça lorsqu’elle s’ouvrit et Star renâcla : elle 
sursauta, essayant de se détacher de la corde. L’extrémité de la corde la frappa et 
elle paniqua encore plus. Elle faillit renverser Dustin en rejetant sa tête en 
arrière. Lorsque le chapeau de celui-ci atterrit dans la terre à leurs pieds. Je me 
recroquevillai pour elle, m’attendant à ce qu’elle reçoive un coup de poing sur la 
tête pour ce qu’elle venait de faire. 



Mais Dustin ne la frappa pas. Il tira assez sur sa tête pour attirer l’attention 
de la jument et elle s’arrêta. Elle rejeta immédiatement sa tête en arrière et se 
recroquevilla, ses jambes tremblant encore et le blanc de ses yeux visibles d’ici. 

Dustin lui parla doucement et lui tendit la paume de sa main. Après un 
moment d’hésitation, et tout en le fixant avec méfiance, Star étendit son cou et 
renifla sa main. Il caressa lentement, prudemment, son cou et, pendant que je 
regardais, la jument passa d’agitée et effrayée à calme et tranquille. Affectueuse, 
même. Il la caressa et lui parla jusqu’à ce qu’elle soit bien calme, jusqu’à ce 
qu’elle pose son front contre son épaule. 

Après l’avoir longuement calmée, il se pencha, calmement et sans jamais 
la quitter des yeux, afin de ramasser son chapeau sur le sol poussiéreux. Star 
renifla, le corps tendu comme si elle allait paniquer à nouveau, alors il lui tendit 
le chapeau. Elle s’en approcha, puis le frappa avec son nez. Encore une fois. 
Rien d’effrayant ne se produisait, alors elle essaya de le manger, puis Dustin rit 
et mit le chapeau hors de sa portée. Il remit son chapeau dans un mouvement 
doux et extrêmement lent et, plutôt que de paniquer, Star essaya à nouveau de le 
manger. 

Le Jekyll et Hyde que je croyais avoir vu le jour de notre rencontre était 
absent. Totalement. Mon patron n’était peut-être pas doué pour interagir avec les 
gens, mais avec un cheval, surtout un aussi nerveux que Star, il était équilibré et 
calme. 

Même si, ces temps-ci, je ne ressentais pas grand-chose pour les chevaux, 
une sensation flotta dans ma poitrine tandis que je le regardais la calmer et la 
persuader d’entrer dans la carrière. Je m’étais toujours extasié sur un homme 
avec une main tranquille et une patience inébranlable avec un animal et mon 
cœur battait maintenant d’une manière que je n’avais jamais cru ressentir un 
jour. 

Je laissai mon regard dériver du chapeau au jean poussiéreux et réalisai 
que ce n’était pas seulement ses interactions avec Star qui agitaient bizarrement 
mon cœur. Je me sentis rougir et je me détournai rapidement avant de retourner à 
ce que j’avais à faire. 

Le fait de m’éloigner de lui ne le fit pas sortir de ma tête. Même après 
avoir accompli le reste de mes tâches et avoir terminé le repas du début de 
soirée, ce qui me laissait quelques heures de liberté avant le repas de fin de 
soirée, je ne pouvais pas empêcher mon esprit d’errer et il continuait à revenir à 
ce moment entre Dustin et Star. 

Peut-être que je l’avais jugé trop vite. Bien sûr, il avait été de mauvaise 
humeur le jour où nous nous étions rencontrés et il n’avait pas été très amical 
avec moi depuis, mais ce n’était pas comme si j’avais été très chaleureuse moi- 



même. Nous avions peut-être simplement besoin de nous habituer l’un à l’autre. 
Bon sang, je n’avais aucune idée de ce qui devait arriver, mais mon instinct me 
disait que le Dustin que j’avais regardé subrepticement plus tôt aujourd’hui 
n’était pas l’homme que je m’étais convaincu de ne pas aimer. 

Je dus admettre, en descendant l’allée de l’écurie, perdue dans mes 
pensées, ne sachant même pas où j’allais, que j’avais de plus en plus de mal à ne 
pas l’apprécier. En fait, si j’avais été dans un meilleur endroit émotionnel, si le 
fait d’être dans un vide engourdi pouvait compter comme un endroit, mauvais ou 
bon, j’aurais probablement fait plus que simplement penser sans cesse à lui. 
Qu’est-ce que je pourrais dire ? Un bel homme qui avait un don pour les 
animaux avait toujours eu le don de me faire trébucher, de me lier la langue et... 

Un instant trop tard, un mouvement brusque et un éclair rougeâtre au coin 
de mon œil me firent tourner la tête. Avant que je puisse m’écarter, les dents de 
Chip se refermèrent autour de mon bras. 

Je gémis de douleur et de surprise, le repoussant instinctivement de ma 
main libre, mais ne trouvant rien d’autre que du vide. 

Je frottai mon bras avec précaution, il n’y avait pas de sang et je pouvais 
encore le bouger, donc ce n’était pas sérieux. Je regardai par-dessus la porte du 
box. Le hongre bai était encore plus recroquevillé que Star auparavant contre le 
mur du fond. Il me regardait avec de grands yeux, la tête basse, les jambes 
tellement tremblantes que je crus qu’elles allaient s’effondrer sous lui. Son cœur 
devait battre à deux cents à l’heure et je ne pouvais imaginer quel genre d’enfer 
il s’attendait à voir pleuvoir sur lui. 

Mon propre cœur s’emballa lorsque je jetai un coup d’œil dans l’allée. Je 
n’avais pas vu Dustin depuis un moment et John était parti en ville depuis moins 
de vingt minutes. C’était probablement une mauvaise idée à plusieurs niveaux, 
surtout au niveau de quelqu’un qui ne voulait pas encore se faire virer, mais que 
pouvais-je faire d’autre ? 

Avant de pouvoir m’en dissuader, je déverrouillai la porte de Chip et 
l’ouvrit. Il aplatit immédiatement ses oreilles et ses yeux se rétrécirent alors que 
j’entrai dans son box. 

— Du calme, Chip, dis-je doucement. 

Ses oreilles restèrent en arrière et ses naseaux s’évasèrent. J’étais sur son 
territoire à présent et je savais très bien à quel point un cheval territorial nerveux 
pouvait être dangereux. 

Sans le quitter des yeux, je me baissai jusqu’à ce que je puisse atteindre le 
petit tas de fois à l’intérieur de sa mangeoire. Je fermai les doigts autour d’une 
petite poignée et je me relevai lentement. 

Je tendis ma main, offrant le foin. Chip garda ses oreilles couchées, mais il 



renifla. Il le refit, cette fois, en se penchant un peu plus près et ses oreilles 
commencèrent à remonter. 

Puis il me regarda à nouveau et recula, aplatissant ses oreilles une fois de 

plus. 

— Tout va bien, dis-je en gardant ma main tendue. Je me déplaçai aussi 
lentement que possible et me penchai vers lui jusqu’à ce que mon centre de 
gravité se soit trop déplacé pour que je puisse aller plus loin sans bouger mes 
pieds. Puis, je fis un demi-pas et le cheval recula. 

Je m’arrêtai. Je ne bougeai pas, je ne reculai pas, je ne m’approchai pas, je 
restai simplement debout tenant la poignée de foin assez près de lui afin qu’il 
puisse l’atteindre s’il le voulait. 

— Tout va bien, dis-je encore une fois. Je ne vais pas te faire de mal, mon 

cœur. 

Une minute entière s’écoula alors que Chip me regardait à travers ses yeux 
plissés. Finalement, il renifla l’air. Il releva un peu ses oreilles. Il renifla une 
autre fois. Ses oreilles se relevèrent encore un peu plus. Ses naseaux se 
rapprochèrent de ma main et ses oreilles alternèrent en la position presque 
couchée et droite. 

Un morceau de foin dépassait des autres et Chip étira son cou et se servit 
de sa lèvre supérieure afin d’atteindre l’extrémité de ce morceau. Puis, sans 
s’approcher plus de moi qu’il n’en avait absolument besoin, il attrapa le bout 
avec ses lèvres et le tira jusqu’à ce qu’il puisse le mettre entre ses dents. Il 
l’arracha et se recula, mâchant rapidement ce précieux morceau de foin dans sa 
bouche. Mon bras me faisait mal, d’autant plus que c’était le même qu’il avait 
mordu, j’aurais un joli bleu, mais je gardai ma main tendue pendant qu’il 
revenait pour en prendre plus et, bien sûr, il dut s’approcher cette fois-ci. Il 
réussit à attraper quelques morceaux de plus et décida qu’il était assez courageux 
pour venir pour une troisième bouchée. 

Pendant tout ce temps, mon estomac s’enfonçait un peu plus 
profondément. Des moments comme celui-ci avec des chevaux comme Chip 
étaient censés être exaltants, même si c’était aussi petit que de le convaincre de 
manger dans ma main. Gagner même le plus petit morceau de confiance était 
une étape importante pour un cheval comme lui. 

Grosse surprise : j’étais encore émotionnellement à plat. 

Étais-je soulagée qu’il ait surmonté sa panique ? Bien sûr, bien sûr. Mais 
cette émotion, celle que ma sœur avait un jour comparée à celle de voir sa fille 
faire ses premiers pas, avait complètement disparu. 

— Eh bien, dis-je tranquillement alors que Chip prenait un peu plus de 
foin de ma main. Au moins, il y a de l’espoir pour l’un d’entre nous. 



Chip arrêta de mâcher. Ses oreilles se dressèrent et lorsqu’il regarda au- 
delà de moi, je réalisai que des pas s’approchaient. Je reculai autant que je le pus 
sans effrayer le cheval. Il n’y avait aucun moyen de s’en sortir. Qui que ce soit, il 
était déjà trop près pour que je puisse sortir sans me faire voir, d’autant plus que 
n’importe quel mouvement rapide effraierait Chip à nouveau, ce qui signifiait 
aussi que je ne pouvais pas lâcher le foin que je lui offrais sans lui faire peur. Les 
pas s’arrêtèrent juste à l’extérieur de la porte. 

— Qu’est-ce que vous foutez ? 

Dustin parlait doucement et tout bas, mais je n’avais aucune illusion que 
c’était pour moi et non pour le cheval. La voix était destinée au cheval, les mots 
étaient pour moi. 

Je m’agenouillai, mon cœur remonté dans ma gorge, et posai le foin restant 
sur le plancher entre Chip et moi. Puis je me levai, reculai et traversai l’étroite 
ouverture de la porte. 

Une fois dehors, je fermai la porte du box. Dustin et moi nous éloignâmes, 
ainsi nous étions hors de portée de Chip, s’il décidait de redevenir territorial. Il y 
eut des bruissements et du fracas de l’autre côté de la porte. J’étais presque sûr 
qu’il était occupé, mais il ne servait à rien de tenter le sort. 

— Je pensais avoir été clair, dit Dustin entre ses dents. 

— C’est le cas, dis-je en levant les mains. Écoutez, je lui ai fait peur. 

— Vous lui avez fait peur ? dit Dustin en se raidissant. Comment ça ? 

— Je me suis trop approché de son box pendant qu’il mangeait, répondis- 
je. Ce que vous avez vu, c’est parce que j’essayais simplement de le calmer. 

— Il aurait pu vous mordre ou... 

— Il m’a mordu, dis-je avec un geste brusque vers mon bras. Ce n’est pas 
grave, mais il a paniqué. J’étais censé le laisser comme ça ? 

— Au lieu de vous mettre en danger... 

— Est-ce que j’ai l’air stupide ? m’exclamai-je. 

— Moins maintenant que vous n’êtes plus dans son box, mais... répondit- 
il en arquant un sourcil. 

— Bon sang, répliquai-je. J’ai déjà travaillé avec des chevaux, Dustin. 
Croyez-le ou non, je sais comment éviter de me faire tuer. 

— Je n’ai rien à faire de l’expérience que vous croyez avoir, dit-il en se 
rapprochant avant de pointer du doigt le box de Chip. Ce cheval a survécu à des 
abus que vous ne pouvez même pas commencer à imaginer. Ce n’est pas juste un 
poney de promenade avec un problème de comportement. 

— Un poney de promenade ? me moquai-je. Vous pensez qu’on peut 
seulement me faire confiance avec un poney de promenade ? 

— Je pense qu’on peut vous faire confiance avec des clôtures et des 



fourches. Je ne vous paye pas pour faire quoi que ce soit avec les chevaux à part 
les sortir et les ramener, gronda-t-il en faisant un geste vers les pâturages, puis 
vers la terre battue à nos pieds. 

— Donc, si je fais peur à l’un d’entre eux par inadvertance, je ne dois rien 
faire, dis-je, les bras croisés sur ma poitrine. 

— Essayez de ne pas le faire, répondit-il en me pointant du doigt. Je vous 
ai dit, dès le premier jour, de rester loin de ce cheval. Je ne plaisantais pas. Je 
vous ai engagé pour pelleter du foin, réparer des clôtures et ramasser du crottin. 
Je ne serais pas responsable si vous faites quelque chose qui n’est pas au-dessus 
de votre niveau d’expérience... 

— Au-dessus de mon niveau d’expérience ? dis-je en plissant les yeux. Je 
vous demande pardon ? Je sais comment manier un cheval. 

Je hochai la tête en direction de Chip, mais je gardai les yeux fixés sur 
Dustin. 

— Même ceux qui ont été maltraités, au cas où vous ne l’auriez pas 
remarqué, ajoutai-je. 

— C’est le cas maintenant ? demanda-t-il, clairement pas impressionné. 
Parce que depuis le jour où je vous ai rencontrée, vous êtes comme un robot 
auprès d’eux. Un robot froid et apathique. La dernière chose dont ils ont besoin, 
surtout ceux qui ont été maltraités comme Chip, c’est quelqu’un qui est 
complètement indifférent envers eux. 

J’ouvris la bouche pour parler, mais l’air s’arrêta dans ma gorge. 

Froid. Indifférent. Apathique. 

Un robot. 

La dernière chose dont ils avaient besoin. 

Il avait raison, n’est-ce pas ? C’était exactement ce que je ressentais et le 
fait qu’il l’ait noté, qu’il l’ait remarqué, me mortifiait au-delà des mots. 

— Je suis désolée. 

Je me retournai pour sortir de l’écurie. 

— Cela n’arrivera plus, murmurai-je par-dessus mon épaule en partant. 

Je sortis de là avant qu’il puisse m’arrêter. 



Chapitre Six 

Dustin 

N’importe quel autre jour, j’aurais été hors de moi si un employé, ou qui 
que ce soit, avait fait demi-tour et avait coupé cours à une conversation, surtout 
lorsque j’étais livide qu’elle soit entrée dans un box avec un cheval avec lequel 
même moi je devais faire attention, mais pas cette fois. Je fixai la porte pendant 
une bonne trentaine de secondes, me demandant ce qui venait de se passer. 

Quelque chose dans notre conversation l’avait secouée et ce n’était pas le 
fait de lui avoir dit de ne pas s’approcher de Chip. Un instant, elle était la même 
femme aux yeux vides qui s’était présentée lorsque j’étais revenue de chez 
McBride. Celui d’après, je ne pouvais pas décider si je lui avais fait du mal, si 
j’avais touché un point sensible ou si je lui avais fait peur. Une partie de la glace 
qui l’entourait s’était fissurée, ne serait-ce que pour un instant, bien que je ne 
sache pas comment ni pourquoi. 

Cela ne changeait pas le fait qu’elle était allée à l’encontre de mes 
instructions très claires de ne pas s’approcher de Chip. Des ouvriers agricoles 
qui ne faisaient pas ce qu’on leur demandait m’énervaient, de toute manière, 
mais elle aurait pu être blessée. Une vilaine morsure ou une côte cassée, si je 
connaissais le cheval. 

Je tapotai mes doigts sur la porte de Chip et mâchai l’intérieur de ma joue. 
Je pourrais la renvoyer. Lui payer les quelques jours de salaire qu’elle avait déjà 
gagnés, peut-être une semaine en plus pour adoucir le coup et trouver un autre 
employé. 

Cependant, elle m’intriguait. Elle éveillait une curiosité que je n’arrivais 
pas à définir. Elle avait été si indifférente aux chevaux depuis le jour où elle 
avait mis les pieds ici que je me demandais si elle n’était pas une fichue 
sociopathe. Où une de ces personnes qui n’avaient aucun contact avec les 
animaux, ce qui n’était pas loin d’un sociopathe, en ce qui me concernait. 

Cependant, pour l’instant, notre conversation résonnant encore dans mes 
oreilles, je ne savais pas trop que faire d’elle. 

Je n’avais, non plus, aucune idée de ce que je pouvais faire du fait que 
Chip était plus calme maintenant. Pas parce qu’elle s’était éloignée. J’avais, 
peut-être, été en colère au moment où je l’avais vu dans le box avec lui, mais je 
ne pouvais pas nier qu’il avait été inhabituellement doux et calme pendant qu’il 
mangeait dans sa main. Il n’aurait pas dû être aussi détendu auprès d’elle et il ne 
l’aurait pas été si elle l’avait rendu aussi nerveux que toutes les autres personnes 



au monde. 

D’ailleurs, si elle était aussi indifférente à propos des chevaux que je 
l’avais pensé de prime abord, aurait elle-même pris la peine d’essayer de le 
calmer ? L’Amy que je croyais avoir rencontrée l’autre jour ne semblait pas s’en 
préoccuper d’une façon ou d’une autre. Celle-ci était dans le box avec un cheval 
qui avait essayé de lui arracher le bras, jouant avec sa propre sécurité afin de 
pouvoir apaiser ses craintes. 

Je n’avais officiellement aucune idée de ce que je devais faire de cette 
femme. 

Avais-je sauté trop vite aux conclusions ? Elle s’habituait peut-être 
simplement à être ici lorsque je l’avais fait visiter. Nouvelle maison, nouveau 
travail : J’étais peut-être un abruti d’avoir pris son indifférence envers les 
poulains et les autres chevaux comme un signe définitif de quelque chose de plus 
s’être simplement submergée par un nouvel environnement. 

Quoi que je pense ou quels que soit les signes qu’elle m’avait envoyés, le 
fait était que Chip s’était senti assez menacé pour la mordre, mais qu’elle l’avait 
fait manger dans sa main. Je repassai tout le scénario dans ma tête, sans arriver à 
comprendre. Rien de tout cela. Surtout maintenant, avec ma fausse supposition 
qu’elle ne se souciait pas des chevaux. Ma mère avait peut-être raison. Il y avait 
peut-être plus dans l’histoire d’Amy. 

Et je mentirais si je disais que je n’étais pas follement curieux. 





Le lendemain, comme c’était souvent le cas, je fus très occupé et je ne pus 
même pas m’approcher de mes chevaux sauvés avant tard dans la soirée. Vers 
dix-neuf heures trente, une fois que les chevaux et moi eûmes mangé, je 
retournai à l’écurie pour travailler avec eux avant qu’on puisse dire qu’il faisait 
nuit. 

Blue fut bien élevé, Chip toujours aussi grincheux et il était presque vingt 
et une heures trente au moment où j’arrivais à Star. 

J’étais en train de rentrer la pouliche lorsqu’Amy arriva dans l’écurie, 
probablement pour le repas de fin de soirée. Nous avions été si occupés 
aujourd’hui tous les deux que nos chemins ne s’étaient pas croisés de toute la 
journée et dès qu’elle me vit, Amy tourna les talons. Elle déverrouilla la porte de 
la réserve d’alimentation, me tournant le dos, et, sans en être sûr, je crus voir ses 
mains trembler. 

La culpabilité tordit ma poitrine. Nous ne nous étions pas parlé depuis la 
dispute d’hier. 

— Amy, dis-je. 

Elle se raidit. Pendant un moment, je crus que je devrais parler à son dos 
plutôt qu’à son visage, mais elle redressa ses épaules et se tourna lentement vers 
moi. Lorsque les ombres cessèrent de dissimuler son visage, je réalisai qu’elle ne 
portait pas son maquillage omniprésent cette fois et qu’une ombre s’attardait sur 
sa pommette. Je réalisai avec un sentiment de malaise au creux de mon estomac 
que ce n’était pas une ombre. Ce n’était pas de la poussière non plus. 

Je faillis oublier comment respirer. 

— Amy... 

Ses yeux sombres exprimaient un mélange de mépris et ce que je ne 
pouvais qu’imaginer être... de la peur ? Comme si elle refusait de rompre le 
contact visuel, mais ne voulait rien de plus que de regarder partout où je n’étais 
pas. 

— Aviez-vous besoin de quelque chose ? demanda-t-elle, en redressant ses 
épaules, la mâchoire tendue. 

— Je... 

Qu’est-ce que c’était ? Bon sang, était-ce Chip qui avait laissé cette 
ecchymose ? Ou l’avait-elle depuis le début ou... 

— Dustin ? 

— Je voulais m’excuser pour hier, répondis-je après m’être éclairci 
rapidement la gorge. Pour la façon dont je vous ai parlé. 



Elle baissa les yeux sur le sol entre nous. 

— Oh. Euh... dit-elle en me regardant à travers ses cils. Je suis désolée. 
J’aurais dû vous écouter et rester à l’extérieur de son box. 

Elle croisa les bras sur sa poitrine et se déplaça, donnant l’impression d’un 
mouvement nerveux plus que défensif. 

— Cela n’arrivera plus, assura-t-elle enfin avant de se tourner vers la salle 
d’alimentation, détournant le bleu de mon attention. Je dois m’occuper de la 
nourriture. 

Elle disparut dans la salle, me laissant dans l’allée, me demandant une fois 
de plus ce que je devais faire de tout ça. 

Tandis que le foin bruissait et que les grains claquaient dans les contenants 
en fer, je restais là, bouche bée, l’ombre de la jeune femme se déplaçant par la 
porte ouverte de la réserve. 

Qu’est-ce qui t’est arrivé, Amy ? 
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La conversation m’embêtait. Longtemps après mon retour au duplex, alors 
que je m’étais douché et glissé dans mon lit, je ne pouvais pas m’empêcher de 
penser à Amy. Sa façon de parler. Sa manière de partir lorsque nous avions 
discuté devant le box de Chip hier et lorsque je m’étais excusé à côté de la 
réserve à grains. 

L’ecchymose sur son visage. 

Donc, elle avait plus d’expérience, de toute évidence. Elle avait une 
marque qu’elle ne voulait pas qu’on voie. Ma mère était sûre qu’Amy avait une 
histoire qu’elle taisait. 

Au début, je ne savais pas grand-chose d’elle, mais il me semblait que plus 
je la côtoyais, moins j’en savais et j’étais plus que curieux à présent. D’où 
venait-elle ? Qui était-elle ? Pourquoi, pourquoi, pourquoi était-elle ici ? Parfois, 
je ne savais même pas pourquoi j’étais encore là. 

Avec n’importe quelle autre femme évoluant dans le monde du cheval, 
j’aurais pu expliquer la marque sur son visage comme un risque professionnel. 
J’avais eu ma part d’yeux au beurre noir et personne n’avait jamais levé la main 
sur moi. Cependant, personne n’essayait de cacher un bleu, à moins d’avoir une 
raison pour cela. 

Je jetai un coup d’œil sur mon réveil à côté de mon lit. Il était minuit et si 
je voulais être efficace demain, je devais dormir. Le sommeil, cependant, ne 
viendrait pas tant que des questions resteraient en suspens dans mon cerveau. 

La curiosité l’emporta finalement sur moi. 

Je me rendis de l’autre côté de ma chambre, m’installai à mon bureau et 
ouvris mon ordinateur portable. Pendant une bonne dizaine de minutes, je me 
demandai si c’était flippant ou si cela faisait de moi une sorte de harceleur. Je 
n’étais pas là pour traquer tout ce qu’elle avait fait et tous les lieux où elle s’était 
trouvée. J’étais juste curieux au sujet de cette femme énigmatique surgissant de 
nulle part dans ma ferme. 

Finalement, j’ouvris un moteur de recherches et entrai son nom. Ce serait 
probablement une longue recherche, mais cela valait la peine d’essayer. 

De nombreux résultats apparurent. Une candidate au doctorat à Rochester, 
New York. Un membre d’une équipe de football européen de jeunes quelque part 
dans l’Iowa. Une journaliste pour un site de nouvelles d’une petite ville de 
l’Arizona. 

J’ajoutai des guillemets à la recherche. Puis « Washington ». 

Je lus le premier résultat : Centre équestre Dover, Snohomish, Washington. 



Propriété de Sam et Amy Dover. 

Sam ? Mon estomac se tordit immédiatement de jalousie et tout aussi 
rapidement, j’eus le sentiment d’être un idiot. Jalousie ? Vraiment ? Je ne savais 
pas encore avec certitude si c’était l’Amy Dover que je cherchais et, même si 
c’était elle, comment en étais-je arrivé à être jaloux ? 

Je secouai la tête. Je devenais fou. Clairement. 

Il y avait un lien vers la page principale du centre, mais aussi un lien vers 
le bas pour « Rencontrer nos entraîneurs », alors je cliquai sur celui-là. 

La page se chargea et mon cœur sauta. C’était vraiment Amy. Elle tenait 
un énorme trophée d’argent dans mes mains gantées de blanc. Ses cheveux 
étaient soigneusement attachés sous un haut de forme noir et la culotte blanche, 
la veste d’équitation et le gilet canari étaient loin des jeans et des tee-shirts 
qu’elle portait ici, mais c’était indubitablement son visage. Je ne l’avais pas vu 
sourire beaucoup, voire pas du tout comme elle le faisait sur cette photo. Merde, 
elle était magnifique. La plupart des femmes étaient belles en vêtements de 
dressage, mais Amy faisait honte à chacune d’entre elles, de la courbe de ses 
hanches et de sa taille dans cette veste ajustée à la façon dont son pantalon blanc 
collait à ses jambes. Ce sourire, cependant, m’étourdissait. Bon sang, elle était 
belle. 

Sa biographie se trouvait à côté de sa photo. 

La passion d’Amy pour les chevaux a débuté lorsqu’elle était une petite 
fille et, avec l’amour et le soutien de sa famille, elle est passée d’une jeune 
amoureuse des chevaux à une entraîneuse de classe mondiale. 

Je restai bouche bée. Je regardai à nouveau la photo, certain que ce n’était 
pas vraiment la même femme, cependant, en effet, c’était Amy. 

À côté du paragraphe suivant, il y avait une reproduction de la couverture 
du magazine National Oxer avec Amy en manteau de chasse rouge sur le dos 
d’un cheval brun foncé alors qu’ils flottaient au-dessus d’un obstacle. Sous le 
bord de sa bombe de velours noir, son expression était de pure concentration et 
sa forme et celle du cheval étaient impeccables. Cette femme n’était pas la fille 
perdue, aux yeux vides, qui nettoyait les box et sortait et rentrait les chevaux et 
vivait tranquillement de l’autre côté de ce mur. C’était impossible. 

Intrigué, je lus la suite. 

Amy détient d’innombrables titres régionaux, nationaux et internationaux 
de chasse et saut, dressage et saut d’obstacles. Elle a reçu deux fois le prix de 
cavalière de l’année de l’État de Washington. Amy est la seule cavalière à avoir 
remporté les titres convoités de Grande Championne en Chasse/Saut et en saut 
d’obstacles, la même année au cours des cinquante années d’existence de 
compétitions régionales de saut d’obstacles de Rainier Valley la même année, un 



honneur qu’elle a obtenu à deux reprises. 

Amy offre un entraînement complet dans toutes les disciplines, y compris 
des leçons pour les chevaux et les cavaliers de tous âges et de tous les niveaux 
d’expérience. Leçons privées et en groupe disponibles. 

Addendum : à compter de juin, Amy prend un congé sabbatique et ne sera 
pas disponible jusqu’à nouvel ordre. 

Je fronçai les sourcils. Un congé sans solde ? Intéressant. 

J’ai cliqué sur la page principale. 

Sur le site de n’importe quel centre équestre, la page principale 
comprendrait une photo de l’établissement, un étalon ou une victoire récente. 
Sur celui-ci, cependant, il y avait une photo d’Amy dans une robe verte à côté 
d’un homme en costume cravate. Il avait son bras autour de sa taille et son 
sourire semblait bien plus authentique que le sien. En fait, celui d’Amy 
ressemblait beaucoup plus à celui qu’elle affichait depuis qu’elle était ici : 
mécanique, pour le bénéfice de quelqu’un d’autre plutôt qu’un reflet de ses 
propres sentiments. Je lisais peut-être trop entre les lignes, mais j’aurais juré 
qu’elle s’éloignait subtilement de lui. Je pouvais l’imaginer en train d’attendre 
que la photo soit prise, puis repoussant son bras loin d’elle. 

Au-dessus de la photo, il était écrit : En mémoire de Samuel M. Dover, Jr. 

Je fis défiler l’écran sous la photo. 

C’est avec beaucoup de tristesse que le Centre Équestre Dover doit dire au 
revoir au propriétaire et fondateur Sam Dover, Junior, qui est décédé le dix-sept 
juin à la suite d’un accident de moto. 

La date me déconcerta. Je dus regarder à deux fois mon écran pour le 
confirmer, mais il n’y avait pas d’erreur : il était mort moins de cinq jours avant 
qu’Amy ne vienne ici. Trois jours avant que nous recevions l’appel en réponse à 
notre annonce. À peine une semaine. 

Les funérailles auront lieu à l’église Congrégationaliste de la Vallée le 
vingt et un juin à treize heures. 

Le vingt et un ? Merde, elle était venue directement des funérailles de son 
mari ? 

Je faillis presque faire défiler et vérifier la photo une fois de plus pour 
confirmer qu’il s’agissait bien d’Amy et non pas d’une femme du même nom et 
d’une ressemblance étrange, mais sous l’annonce de la date des funérailles se 
trouvait une autre photo d’Amy et de Sam. Il y avait un cheval gris entre eux 
portant un collier rose autour du cou et Amy portait une médaille autour du sien 
accrochée à un ruban rouge, blanc, bleu. Sam s’avançait vers la caméra, tenant 
un trophée et une bouteille de champagne, mais j’aperçus encore une fois la 
femme qui vivait de l’autre côté du mur de ma chambre dans l’expression 



d’Amy. Elle souriait, mais il ne se reflétait pas dans ses yeux. 

La page commémorative continuait. Amy, sa femme dévouée pendant onze 
ans, lui survit et ses parents Sam Senior et Lynette Dover l’ont précédé dans la 
mort. Suite au décès soudain et tragique de son mari, Amy a pris un congé et 
sera indisponible pour toute formation jusqu’à nouvel ordre. 

Je me reculai du bureau et fixai l’écran. J’avais la bouche sèche. Je n’étais 
pas sûr de ce que me surprenait le plus. Qu’Amy soit une formatrice de classe 
mondiale ou qu’elle était une veuve en deuil. Un formatrice qui n’avait pas 
seulement une caisse à trophée, mais probablement une pièce entière dédiée à 
ceux-ci et une veuve qui avait tout quitté le jour des funérailles de son mari pour 
venir dans mon ranch et travailler comme ouvrière agricole. Le chagrin faisait 
des choses étranges aux gens, mais qu’est-ce qui avait poussé Amy à 
l’équivalent d’une cavalière olympique quittant l’équipe équestre américaine 
pour rejoindre le Poney Club. 

Et la marque sur son visage... 

Alors que je déplaçais mon regard sur le mur qui séparait son côté de la 
maison du mien, la même question que précédemment résonnait dans mon 
esprit : 

Que t’est-il arrivé, Amy ? 



Chapitre Sept 

Amy 


Je n’arrivais pas à dormir, ce soir. Pas alors que je n’arrêtais pas de rejouer 
cette courte conversation inconfortable avec Dustin. 

Il avait vu le bleu. Il était impossible qu’il l’ait raté. Merde, j’aurais dû 
savoir que je ne devais pas sortir sans le couvrir, surtout lorsque les lumières 
étaient allumées, mais j’avais pensé qu’il s’agissait d’un des pensionnaires 
finissant un tour en fin de soirée. S’il le remarquait ou posait la question, j’aurais 
pu prétendre qu’il s’agissait d’un risque professionnel de travailler près de 
chevaux ou... 

Pourquoi n’avais-je pas pu faire cela avec Dustin ? 

Je me frottai les yeux en gémissant, prenant soin d’éviter la tache 
vaguement sensible juste en dessous de celui de gauche. Pourquoi aurait-il été 
plus susceptible de voir la vérité à travers moi que l’un de ses pensionnaires ? 
Pourquoi m’en souciais 

-je ? Je n’essayais pas de l’impressionner. 

Du moins, je ne le pensais pas. 

Que je l’aie voulu ou pas, j’étais presque sûre d’avoir échoué 
lamentablement. Quelle que soit l’impression initiale que je lui avais donnée ou 
mon fichu bleu, je ne pouvais qu’imaginer ce qu’il pensait de ma sortie 
précipitée d’hier. Je ne savais même pas trop quoi en penser moi-même ou 
pourquoi j’avais ressenti le besoin de m’éloigner de lui, surtout après ses excuses 
pour notre échange alors que j’avais dû faire un effort supplémentaire pour 
l’éviter toute la journée. 

Comme s’il y avait lieu de se questionner à ce sujet, ces derniers jours. 

Naturellement, le matin arriva alors que je n’avais pas eu l’occasion de 
dormir plus d’une heure. Folle, privée de sommeil ou quoi que ce soit d’autre, il 
y avait encore du travail à faire. Je suivis donc ma liste quotidienne de tâches à 
effectuer. Je venais de transférer deux juments dans leur pâturage lorsque mon 
téléphone vibra dans ma poche. Je le sortis et, alléluia, c’était simplement 
Mariah. 

— Bonjour, dis-je. 

— Bonjour, toi, répondit-elle. J’avais juste une petite question pour toi. 

— Vas-y. 

— Est-ce que Jade a toujours fait une crise lorsque tu essayais de lui 
mettre le mors ? demanda ma sœur. Je le jure, chaque fois que je lui mets dans la 



bouche, elle rejette sa tête en arrière et agit comme si je la torturais. 

— Quel mors utilises-tu ? 

— Celui qui est accroché à sa bride. 

Je baissai les yeux sur l’herbe brune à mes pieds en marchant sur le 
chemin entre les pâturages. 

— Elle n’a jamais eu de problèmes avec celui-là. Kelly a-t-elle tiré fort sur 
sa bouche dernièrement ? Parce qu’elle commençait à être un peu dure sur les 
rênes au cours de certaines de ses leçons. 

— Je la surveillerai lorsqu’elle viendra pour sa leçon demain. Je n’ai pas 
remarqué, mais c’est peut-être ça. 

— Garde un œil sur elle. Elle a des mains douces la plupart du temps, mais 
si elle est frustrée ? Pas tant que ça. 

— Bon à savoir. 

— Donc, à part ça, comment cela se passe au centre ? demandai-je en me 
recroquevillant intérieurement. 

— Ça va, dit-elle. Ne t’inquiète pas, d’accord ? 

— Il se passe quelque chose ? Dois-je m’inquiéter ? 

— Non, non, non, tout va bien. J’ai le programme d’entraînement sous 
contrôle. En fait j’ai laissé Dena s’occuper de certains chevaux et elle est 
vraiment brillante. 

— Oh, c’est bien, m’exclamai-je en souriant. 

Ma nièce était une cavalière fantastique, donc si Mariah faisait venir 
quelqu’un pour l’aider, je n’allais pas me disputer avec elle d’avoir choisi Dena. 

— J’ai toujours su qu’elle avait cela en elle. 

— Curt n’est pas très content, répondit ma sœur en riant. 

Je reniflai. Notre frère aimait à penser qu’il était lui-même très doué en 
affaires, alors je ne pouvais qu’imaginer qu’il essayait de prendre la place de 
Sam et diriger l’entreprise. 

— Dis-lui de se remettre. Dena monte deux fois plus que toi ou moi 
lorsque nous avions dix-sept ans, donc ce n’est pas comme si c’était une gamine 
verte sortant de nulle part. 

— Sans blague. On aurait pu croire qu’il soutiendrait sa propre nièce, mais 
je pense qu’il est tellement blessé à propos de toute la situation qu’il... 

— Attends, quoi ? 

— Je ne vais pas te mentir, bébé, dit Mariah en soupirant. Curt est furieux 
que tu sois partie. 

— Qu’est-ce que ça peut lui faire ? m’exclamai-je en levant les yeux au 
ciel, agrippant absurdement de longues tiges d’herbes pendant que je passais 
devant. Nous avions tout sous contrôle, toi et moi, avant que je parte, et tu as 



tout sous contrôle, à présent. Que veut-il de plus ? 

— Il est convaincu que cela détruit irrémédiablement l’image du centre, 
dit-elle en gémissant presque. Que cela te donne une image d’écervelée. Il ne l’a 
pas dit, mais je suis sûr qu’il est très près d’admettre que tout le monde vient 
pour ton expertise et pas la mienne. 

— Aïe, dis-je en grimaçant. 

— Oh, ça va, répliqua ma sœur, chaque once d’amertume traversant la 

ligne. 

— Il est un émule de Sam depuis ces dernières années, dis-je. Tu le sais 
bien. Toutes ces conneries sur notre image, notre marque et tout le reste. Tout 
pour les affaires. 

— Sans blague, merde, marmonna-t-elle. Je suis surpris que ces deux-là 
n’aient pas commencé à installer des cabines et des lampes fluorescentes dans 
l’écurie. 

— Exactement, dis-je en riant sèchement. 

— Bon, je ferai mieux d’y aller, dit-elle. Prends soin de toi, d’accord ? 

— Je le ferai. Promis. 





Chevaux rentrés, chevaux sortis. L’histoire de ma vie, ces jours-ci. Cela et 
j’étais censé faire le tour de la ferme et vérifier que les clôtures n’étaient pas 
endommagées une ou deux fois par semaine. Des planches cassées, des fils de 
fer défectueux, des poteaux branlants, des choses comme ça. Peu importe ce que 
je trouvais, je devais marquer l’emplacement avec un ruban orange afin qu’on 
puisse le trouver facilement. Puis, avec l’aide de John, si deux personnes étaient 
nécessaires, je réparais tous les points posant problème. 

Star avait passé sa tête au-dessus de la porte de son box alors que je 
sortais, me rapprochant au passage d’elle. Ses oreilles se redressèrent lorsqu’elle 
me vit. Elle me regarda doucement avec espoir alors que je descendais l’allée. 

Je croyais avoir été clair, entendis-je Dustin m’avertir au sujet des 
chevaux maltraités. 

Mais aussi timide et nerveuse qu’elle soit, Star n’était pas un cheval 
inamical et s’il y avait une chose que je voulais réapprendre à faire pendant que 
j’étais ici, c’était de ne pas passer devant un cheval qui voulait juste un peu 
d’attention. J’avais cessé de remarquer ces demandes innocentes d’un peu 
d’interaction depuis longtemps et, bon sang, maintenant que j’avais remarqué 
celle-ci, je ne l’ignorerais pas. 

Je jetai des regards prudents du début à la fin de l’allée afin de m’assurer 
que j’étais seule, puis je m’approchai du box de Star. La pouliche fouilla dans 
ma paume afin de trouver des friandises, puis inspecta ma manche avec ses 
naseaux et sa bouche. Je repoussai doucement son museau loin de mon bras 
avant qu’elle décide de grignoter ma chemise ; il valait mieux enlever la 
tentation que la surprendre avec une correction. 

Je souris intérieurement alors qu’elle essayait de se faufiler pour une petite 
bouchée. Elle avançait sa bouche, mais elle n’était pas méchante. Elle se servait 
surtout de ses lèvres, pas de ses dents et probablement simplement de la curiosité 
plutôt qu’essayer d’agripper ou être agressive. Certains poulains se comportaient 
ainsi. 

Certes, Star avait presque trois ans, mais je doutais qu’elle ait eu beaucoup 
de manipulations saines et constructives dans ses premiers jours afin de l’aider à 
mûrir au-delà de certaines de ses habitudes de bébé. 

Avec quelqu’un d’aussi patient que Dustin travaillant avec elle, elle s’en 
remettrait probablement avec le temps. 

Je grattai le côté de ses naseaux, puis je me détournai afin de retourner au 
travail. Je ne m’étais pas éloigné de plus de dix pas de son box lorsque la voix de 



Dustin m’arrêta. 

— Amy ? 

— Oh, salut, dis-je en faisant volte-face. 

Le chapeau noir toujours présent projetait une ombre sur ses yeux, mais ne 
cachait pas tout à fait ses sourcils légèrement haussés alors qu’il me parlait. 

— Vous avez une minute ? 

— Oui. Bien sûr. 

Oh, merde, j’avais été prise sur le fait. Il avait dû me voir avec Star juste à 
l’instant. Comment allais-je m’expliquer ? Surtout après cette discussion sur 
Chip. Je l’avais caressée, mais il avait été clair sur les chevaux et... bon sang. 
Heureusement que je n’avais pas trop de choses à emporter... 

— Quelle expérience avez-vous avec les chevaux ? demanda après s’être 
raclée la gorge. 

Je mâchai l’intérieur de ma joue avant de répondre. 

— J’ai, euh, travaillé avec eux. Beaucoup. 

— Définissez beaucoup, dit-il en soutenant mon regard et je jurai que ses 
yeux bleus intenses voyaient à travers moi. 

Je bougeais et je ne pus m’empêcher de rompre le contact visuel. 

— J’ai travaillé avec eux toute ma vie, d’une façon ou d’une autre. 

— Vous avez déjà entraîné ? 

Je le regardai à nouveau dans les yeux et quelque chose dans son regard 
m’indiqua qu’il connaissait la réponse d’une manière ou d’une autre. 

— Oui, répondis-je doucement. Un peu. 

Je fis une pause, mais son expression m’obligea à continuer. 

— Plus qu’un peu, en fait. 

Dustin hocha lentement la tête et garda le silence pendant un long moment. 
À peu près au moment où j’allais lui demander s’il y avait autre chose, il 
continua. 

— Écoutez, je me demandais si cela vous intéresserez de travailler avec 
Blue et Star. 

Apparemment, j’avais été privée de sommeil au point de faire des 
hallucinations auditives. 

— Vous pouvez répéter ? dis-je en levant la tête. 

Il accrocha ses pouces dans ses poches dans une tentative ratée de 
paraître décontracté et détendu. 

— J’ai réfléchi depuis hier soir. Et, euh... 

Il s’arrêta, s’éclaircissant à nouveau la gorge. 

— Écoutez, je suis surchargé de travail et je ne peux pas leur donner 
l’attention dont ils ont besoin. Je peux vous payer plus cher. 



Je le regardai fixement, mon expression l’amenant probablement à se 
demander si j’avais brusquement perdu la capacité de comprendre notre langue 
commune. 

— Je suppose que j’ai réfléchi. Après vous avoir vue avec Chip, dit-il en 
piétinant un peu, ses joues se colorant un peu. J’ai peut-être sauté trop vite aux 
conclusions. 

— Eh bien, vous m’avez dit de rester loin de lui, alors... 

— C’est vrai, dit-il avec un léger hochement de tête. Mais vous avez dû 
faire un truc bien, parce que si j’interprète correctement ce que j’ai vu, vous 
l’avez fait manger dans votre main. Pas vous arracher le bras. 

— À part la morsure du départ, oui. 

— Exactement. Il vous a mordu, ce qui signifie qu’il s’est senti menacé, 
mais ensuite vous l’avez retourné pour qu’il vous mange tranquillement dans la 
main, pendant que vous étiez dans son box, détailla Dustin en secouant la tête. 
Même moi, je ne rentrerais pas là-dedans pendant qu’il mange. 

— Il a été affamé ou quoi ? 

— Non, les chevaux de concours ne le sont pas d’habitude. Cependant, 
pour une raison quelconque, celui-ci est territorial et lorsqu’on met de la 
nourriture devant lui ? dit-il avec un sifflement. Je mettrais des barreaux ou un 
haut sur la porte de son box si ça ne le faisait pas encore plus péter les plombs. 

— Donc, si je vous entends bien, maintenant que vous m’avez vu ne pas 
me faire tuer dans le box de Chip, vous voulez que je travaille avec vos deux 
autres cas de maltraitance ? dis-je en croisant mes bras sur ma poitrine. 

— Si cela vous intéresse, répondit-il tranquillement. Et peut-être Chip 
aussi. Éventuellement. Il a encore un long chemin à parcourir avant de pouvoir 
être sellé, encore moins monté, mais... 

Il déglutit avant de poursuivre. 

— Je vous demanderais bien de travailler avec d’autres d’abord, mais je 
dois à mes clients de travailler sur ceux qu’ils me payent pour former, pas sur les 
cas de maltraitance. 

— C’est vrai. D’accord. 

Je fis une pause, essayant toujours d’accepter que nous eussions même 
cette conversation. Je regardai Star qui nous surveillait par-dessus la porte de son 
box. C’était peut-être ce dont j’avais besoin. La chance de raviver l’amour de 
longue date pour les chevaux. D’ailleurs, si Dustin me faisait confiance avec ses 
animaux les plus vulnérables, je m’étais peut-être trompé sur lui. 

— Oui, dis-je en me tournant vers lui. Je peux travailler avec eux. 

— Vous n’avez aucune idée à quel point cela m’aidera, dit Dustin, ses 
épaules s’affaissant un peu. J’apprécie vraiment. 



— Pas de problème, affirmai-je. Merci pour... euh... Merci pour 
l’opportunité. 

Il m’offrit un léger sourire et commença à se tourner comme s’il 
s’apprêtait à partir, mais il s’arrêta. 

— Oh, et ce soir, nous... 

Il baissa les yeux une seconde avant de me regarder à nouveau. 

— Mes parents et moi allons en ville ce soir, dans un country club. 

Il s’arrêta à nouveau. 

— Voulez-vous venir ? 

— Un country club ? 

Quelque chose me disait que ce n’était pas le même genre de country 
club que j’avais fréquenté dans mon autre vie. 

Quelque chose d’autre me disait que mon cœur n’aurait pas dû 
commencer à s’emballer comme ça et que mes genoux ne devraient pas être si 
soudainement aussi instables. Je souris, espérant que ce n’était pas trop forcé. 

— Euh, bien sûr. Oui, je suppose. Ça a l’air amusant. 

— Vraiment ? dit-il en haussant les sourcils ? Super 

Il sourit, mais je n’arrivais pas à savoir si c’était forcé ou nerveux. Peut- 
être les deux. 

— Nous partons à dix-huit heures trente, alors rejoignez-moi devant la 
maison, reprit-il. 

— Bien sûr, acquiesçai-je. Je serai là. 

Il quitta l’écurie et me laissa là à me demander qui il était et ce qu’il avait 
fait de Dustin King. D’abord, il me regardait de haut et m’ordonnait d’éviter 
certains chevaux, et, maintenant, ceci ? Il m’offrait de me laisser travailler avec 
ses chevaux et m’invitait à sortir ce soir ? 

Je retournai à mon travail en secouant la tête. Je n’étais pas sûr de 
pouvoir socialiser avec Dustin. Cependant, à présent que l’offre était sur la table, 
j’aimais l’idée de quitter le ranch pendant un petit moment. 

J’avais fait deux voyages hors de la propriété depuis que j’étais arrivée 
ici, une fois à la supérette en ville et une fois afin de faire une course pour John. 
Apparemment, il était possible de se sentir claustrophobe, même si vous vous 
trouviez dans une propriété de quinze hectares au pays des équidés. 

Après avoir ramené les chevaux de leurs pâturages et m’être assurée que 
tout le monde était nourri, je retournai dans mon côté du duplex afin de me laver. 
Je pensai que j’aurais dû demander à Dustin ce que les gens portaient 
habituellement dans ce genre d’endroit lorsque j’inspectai mes vêtements dans la 
vieille commode en chêne. Je n’avais jamais été dans un bar country... je 
supposais que c’était ce que signifiait le country club dans ce contexte... et pour 



autant que je sache, cela aurait pu être un lieu « jean et chapeau de cowboy » où 
les femmes pourraient porter des jupes carrées géantes. Je ne me sentirais pas 
moins mal à l’aise de toute façon. 

Quel que soit le code vestimentaire, je n’avais pas emporté beaucoup de 
vêtements pour commencer. La majorité de ce que j’avais pris avec moi était 
prévue pour la ferme. Jeans. Tee-shirts. Des vêtements plus épais au cas où je 
serais encore là lorsque l’hiver âpre de l’est de Washington arriverait. 

Au moins, j’avais pris quelques-unes de mes paires de boucles d’oreilles 
et bracelets préférés. Ils avaient une certaine valeur sentimentale et je suppose 
que j’avais eu peur que quelqu’un ne les prenne si je les laissais à la maison. 
J’avais eu aussi la prévoyance de prendre quelques chemisiers si, par hasard, je 
décidais de me rendre dans un lieu où il n’y avait pas de poussière et de boue. 
Mais en avais-je qui étaient appropriées pour l’endroit où nous allions ce soir ? 

Je jetai un coup d’œil au miroir au-dessus de la commode et je ris. Était- 
ce vraiment moi ? Tu t'inquiètes de n'avoir rien à te mettre ? Waouh. C'était 
nouveau. 

Mais aussi, sortir avec quelqu’un qui était aussi déroutant. Et attrayant. 
Et illisible. Et attrayant. 

J’attrapai un jean et un chemisier blanc à moitié décent. Une fois que 
j’eus pris ma douche, me fus changé et eus couvert le bleu s’estompant sur mon 
visage, je m’examinai à nouveau dans le miroir. 

— Est-ce vraiment ce que tu vas porter ? 

Je me mordis la lèvre, et mon estomac se tordit alors que j’évitais mon 
reflet. Il n’y avait rien de mal à cela, n’est-ce pas ? C’était un bar country 
western. Un jean et des bottes seraient parfaits. 

Amy, je pense vraiment que tu devrais... 

Ferme là Sam. Ferme là. 

Je redressai mes épaules et fixai mon reflet. C’était ce que je pouvais 
faire de mieux pour ce soir, aussi j’espérai que c’était assez bien pour Dustin. 

Cette pensée me fit sursauter et je soutins mon propre regard dans le 

miroir. 

Assez bien pour Dustin ? Depuis cela m'intéressait-il ? 

Mais ensuite, je pensai à l’air qu’il pourrait avoir ce soir, lavé et rasé de 
près, les épaules droites et bien habillé, les beaux cowboys le faisaient si bien et 
oui, oui, oui, je m’en souciais. Même si ce n’était que pour ce soir, même si cela 
signifiait que j’avais émergé du gouffre profond, je m’en souciais. 

Cependant, cela ne me briserait pas le cœur s’il ne me remarquait pas, ne 
se souciait pas de moi ou n’approuvait pas. J’avais l’air bien. Si quelqu’un avait 
un problème avec mon apparence, alors soit. Je n’étais pas préoccupée par mon 



image ni de celle d’un autre ce soir. Je voulais juste sortir, boire quelques verres 
et peut-être même danser un peu et, juste une fois, j’avais envie qu’il soit normal 
de ne pas se soucier de ce que les autres pensaient. 

Bien que cela ne fasse pas de mal si Dustin y regardait à deux fois, alors 
je défis le premier bouton du haut de mon chemisier. 

À travers le tissu blanc, je pouvais voir le V foncé du cordon de cuir 
pendant autour de mon cou. L’anneau lui-même n’était pas visible, mais j’ai juré 
que je pouvais sentir le métal froid contre ma peau et chaque fois que mes nerfs 
enregistraient sa présence, j’entendais Sam me demander encore une fois si 
c’était vraiment ce que je voulais porter, si j’allais vraiment laisser ce bouton 
ouvert, si je pensais vraiment que je devais sortir ce soir. 

Tant pis. Je passai ma main sous mon chemisier et sortis le cordon tenant 
ma bague. 

— Je suis désolée, Sam, chuchotai-je en tirant le collier par-dessus ma 
tête. J’ai besoin d’aller bien ce soir. 

Je posai la bague et le collier sur la commode, je me regardai une 
dernière fois dans le miroir, puis je pris une grande inspiration et je sortis ensuite 
pour retrouver Dustin. 



Chapitre Huit 

Dustin 

Je fermais ma porte lorsqu’Amy sortit. 

Nos yeux se croisèrent de l’autre côté du porche lorsque la contre-porte se 
referma derrière elle. 

Merde, elle était jolie. Ses cheveux foncés tombaient sur ses épaules pour 
bousiller ma tension artérielle et il existait peu de choses au monde que j’aimais 
plus qu’une femme portant un chemisier comme celui-ci avec un jean. Et puis il 
y avait ce bouton du haut qu’elle avait laissé ouvert. Le V ne plongeait pas assez 
loin vers le bas pour exposer plus que la moindre ombre du décolleté, mais 
montrait assez de ses clavicules pour me rendre fou. Elles ne ressortaient pas 
comme si elle était émaciée, mais juste assez pour attirer mon attention et 
m’amener à me demander comment ce serait d’embrasser... 

— Dustin ? demanda Amy en inclinant la tête. Quelque chose ne va pas ? 

Pas avec toi, voulais-je dire. D’un autre côté, ma capacité à parler, penser, 
bouger ... 

— Non, bien sûr que non, assurai-je en souriant. Prête à partir ? 

Elle me retourna le sourire, mais son expression n’était pas exempte d’une 
certaine incertitude ou appréhension. Sa voix ne l’était pas non plus lorsqu’elle 
me répondit. 

— Prête. Si vous l’êtes. 

— Super. Allons-y. 

— Vos parents ne viennent pas ? demanda Amy en regardant autour d’elle. 

— Ils sont déjà partis. Ils prennent des amis sur le chemin de la ville, alors 
nous y allons séparément, dis-je avant de faire une pause. C’est bon ? 

— Bien sûr. Très bien pour moi. 

Nous descendîmes ensemble les marches, mais à une distance un peu 
confortable, nos bottes frappant presque à l’unisson les lattes de bois. Elle monta 
du côté passager de mon camion et je m’installai du côté conducteur. Je 
démarrai, prétendant que mon estomac n’avait pas vraiment fait des nœuds 
pendant tout le temps passé à prendre ma douche et me préparer à partir. 
Quarante-cinq minutes. Dans mon véhicule. Avec Amy. Seuls. Ce ne serait pas 
une sinécure de ne pas me ridiculiser. Ou de réussir à lui jeter un coup d’œil sans 
quitter la route. 

Qu ’ est-ce qui n ’allait pas chez moi ? 

Je quittai le parking et le camion sauta et rebondit dans les nids de poule 



de mon allée poussiéreuse. Je tournai sur la route, du gravier craquant sous les 
pneus. Des kilomètres de route de campagne sinueuse s’étendaient devant nous 
et je serrai le volant un peu plus fort. 

Sérieusement, qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ? 

Ce n’était pas comme si je n’avais jamais été avec une femme attirante, 
bon sang. J’en avais côtoyé beaucoup. Mon ex-femme était époustouflante, et 
lorsque je l’avais rencontrée, j’avais été capable de délier ma langue afin d’éviter 
de dire ou faire quelque chose de stupide. Bien sûr, lorsque je l’avais connue, je 
ne me sentais pas coupable d’avoir fait un peu d’espionnage en ligne afin de 
découvrir qui elle était parce que je n’avais pas le courage de demander. 

— J’espère que c’est bon, dit Amy, en se désignant elle-même, 
inconsciente de la folie dans ma tête. C’est... un peu tout ce que j’ai. 

— Ils n’ont pas de code vestimentaire, répondis-je en haussant les épaules. 
En plus, vous êtes très bien. 

Tu as l’air plus que bien, Amy. Bordel. 

— Merci, dit-elle doucement. 

Nous roulâmes dans un silence incertain pendant un bon moment et nous 
aurions probablement continué pendant la plus grande du trajet si une pensée 
n’avait pas réussi à passer de mon cerveau à ma bouche avant que je puisse 
l’arrêter. 

— Donc, lorsque j’ai mis l’annonce, commençai-je. Je dois admettre que 
je ne m’attendais pas à qu’une personne comme vous réponde. 

— À qui vous attendiez-vous ? 

— Je... 

Comment répondre à cela sans avoir l’air d’un abruti ? Bien joué, idiot. 

— Habituellement, j’ai des jeunes qui essayent de gagner de l’argent 
pendant qu’ils sont à l’université. Des vagabonds, parfois, dis-je en la regardant. 
Qu’est-ce qui vous a amenée ici ? 

J’espérai qu’elle ne pouvait pas voir à travers moi. Je me sentais encore 
plus qu’un peu coupable d’avoir effectué une recherche en ligne sur elle, surtout 
sans le lui dire, mais comment étais-je censé le dire exactement ? Alors, je t’ai 
cherché sur Google, parce que je n ’arrivais pas à te comprendre, et maintenant, 
j’en sais plus sur toi que tu aimerais probablement que je sache. Est-ce que c’est 
bon ? Hum. 

— C’est une longue histoire alambiquée, répondit-elle en reposant son 
coude sous la vitre. En gros, j’avais simplement besoin de m’éloigner de mon... 

Elle regarda par la fenêtre et inspira profondément. 

— Je ne veux pas entrer dans les détails, mais j’avais besoin de m’éloigner 
de mon autre vie pendant un moment, reprit-elle. 



Je ne savais pas trop comment répondre à cela. L’employeur voulait savoir 
combien de temps elle s’attendait à ce que son congé sabbatique de son ancienne 
vie dure, parce que je devrais remplir à nouveau le poste une fois qu’elle l’aurait 
quitté. Mon autre moi était à la fois curieux et inquiet de ce qui avait pu la 
pousser à s’enfuir ainsi, si vite après la mort du mari que je n’étais pas censé 
connaître. Et comment cela était lié à l’ecchymose maquillée sur son visage. Et à 
quel point j’espérais qu’il n’y ait pas autant de liens que je le pensais assez 
sûrement. 

Mais je reposai simplement ma main sur le volant. 

— Eh bien, vous ne pouvez pas vous éloigner beaucoup plus que cet 
endroit, dis-je en lui offrant un soupçon de sourire. 

— C’est vrai, acquiesça-t-elle en riant doucement. Je n’avais même pas 
réalisé à quel point c’était au milieu de nulle part jusqu’à ce que j’arrive ici. 

— Sans blague, ris-je. Mes parents ont déménagé dans cette ferme alors 
que j’étais à l’université. La première fois que je suis rentré à la maison pour les 
voir, je les ai appelés trois fois en chemin pour leur demander : êtes-vous sûr que 
je n’ai pas raté un virage ? 

Elle rit à nouveau, avec un peu plus d’enthousiasme, cette fois. 

— Alors, ce sont vos parents qui ont créé l’endroit ? demanda-t-elle. Mais 
votre père a dit que Ransom était votre étalon fondateur. 

— Il l’est, acquiesçai-je. Mes parents ont élevé des chevaux jusqu’à ce que 
j’aille à l’université, mais ils ont ensuite réduit leurs effectifs et vendu le 
troupeau parce que mon père ne pouvait pas s’occuper seul de l’élevage et de 
l’entraînement. Alors, il a été entraîneur pendant quelques années, il a pris des 
pensionnaires, ce genre de choses. 

Je fis une pause avant de reprendre. 

— Il a fait une crise cardiaque au moment où j’ai obtenu mon diplôme 
universitaire et déménageais. Alors, nous avons tous décidé que c’était le bon 
moment pour que je prenne la relève. Comme nous n’avions pas d’étalon, j’ai 
commencé par élever afin d’en avoir un. J’ai présenté la mère de Ransom à ce 
magnifique étalon champion du monde près du lac Moses. Je vous jure que dès 
que Ransom a touché le sol, j’ai su qu’il serait le cheval qui me permettrait de 
commencer mon propre programme d’élevage. 

— Il l’était ? 

— Tout à fait. Il donne constamment d’excellents poulains. Totalement 
volontaires, superbe conformation, très... continuai-je avant de me couper, riant 
de moi-même. Je suis désolé, je divague. 

Je lui jetai un coup d’œil alors qu’un peu de chaleur se précipitait dans mes 

joues. 



— Je n’ai pas souvent l’occasion de parler de ce sujet à quelqu’un qui 
n’est pas un client, conclus-je. 

— Ne vous inquiétez pas pour ça, affirma-t-elle en m’offrant un léger 
sourire avant de regarder à l’extérieur par le pare-brise. C’est plutôt 
rafraîchissant de parler à quelqu’un qui s’enthousiasme encore pour ce qu’il fait. 

— J’ai été épuisé à plusieurs reprises, croyez-moi ? 

— Vraiment ? dit-elle en me regardant. 

— Oh, oui, répondis-je. Je n’ai même pas fait autant de compétition ces 
deux dernières années qu’auparavant. J’avais l’excuse de ne pas avoir de poulain 
de Ransom prêt pour le ring, mais je dois admettre que cela ne m’a pas vraiment 
brisé le cœur de m’en éloigner pendant un petit moment. 

— Je n’en doute pas, marmonna-t-elle. Alors, c’est comme ça que vous 
avez réussi à dépasser votre épuisement ? Simplement en réduisant la 
compétition ? 

— Oui et non, répondis-je. Cela m’a donné une chance, mais j’ai quand 
même dû régler l’épuisement professionnel avec les chevaux eux-mêmes 

— Comment avez-vous fait ? 

— De la randonnée. Beaucoup, beaucoup de sentiers de randonnée. 

— Vraiment ? 

— Oui, dis-je en tapotant mes doigts sur le haut du volant. Nous nous 
sommes toujours assurés que les chevaux étaient en bonne forme et ne 
développaient pas de mauvaises habitudes, mais cela nous a fait du bien de sortir 
de la carrière pendant un moment. 

Amy ne dit rien. 

— Alors, savez-vous à quoi ressemble l’épuisement professionnel ? 
demandai-je en lui jetant un coup d’œil. Dans ce métier, je veux dire ? 

— On pourrait dire ça, dit-elle en baissant les yeux et jouant avec l’ourlet 
de son chemisier. Je sais que je suis juste une ouvrière agricole, mais croyez-le 
ou non. J’ai déjà été dans ce métier. 

Donc, j’avais compris... 

Elle me regarda droit dans les yeux. 

— En quelle qualité ? demandai-je en déglutissant. 

— Une qui a presque fait plus que m’épuiser, dit-elle en tournant la tête et 
fixant la vitre. 

Elle n’élabora pas. 

Je ne demandai pas. 

J’en avais envie. Fortement. Mais rien dans son ton prudent ne suggérait 
qu’elle voulait que je le fasse, alors je me tus. 

Je gardai simplement ma bouche fermée et je continuai à conduire. 






Quarante-cinq minutes après avoir quitté le ranch, nous nous arrêtâmes 
devant Ace ’s, un bar de campagne qui se trouvait là depuis la nuit des temps. 

— Nous y voilà, dis-je en garant mon véhicule avant de regarder ma 
passagère. Vous avez déjà été dans un endroit comme celui-ci ? 

— Non, répondit-il en secouant la tête. On me tramait dans l’autre genre 
de country club. 

Elle leva les yeux au ciel et fronça le nez à la suite de son commentaire et 
je ne pus m’empêcher de rire. 

— Forcée d’endurer le champagne et le caviar, hein ? m’exclamai-je en 
posant ma main sur mon cœur et soupirant d’une manière dramatique. Pauvre 
petite chose. 

— Faite-moi confiance, répliqua-t-elle en grimaçant. Ce n’est pas aussi 
bien que cela en a l’air. Et du champagne et du caviar ? 

Elle grimaça à nouveau et je ris. 

— C’est vrai ? 

Elle détacha sa ceinture de sécurité et la laissa s’enrouler derrière elle. 

— Avez-vous déjà mangé du caviar ? 

— Non. 

— Ne goûtez pas, dit-elle en agitant la main et secouant la tête. J’ai essayé 
une fois et c’était plus que suffisant. 

Elle fit un geste vers le bar avant de poursuivre. 

— Je suis plus qu’ouverte à l’idée d’essayer un endroit comme celui-ci. 

— Allons voir si cela vous plaît, dis-je. 

Nous sortîmes du camion et traversâmes le parking poussiéreux. Je tins la 
porte ouverte et, alors qu’elle passait, je faillis m’oublier et poser ma main sur le 
bas de son dos. 

Ce n ’est pas un rendez-vous, Dustin. Bas les pattes. 

Non que je saurais quoi faire de moi-même si c’était un rendez-vous. Cela 
faisait quoi, un an que je n’en avais pas eu un ? Et cela ne comptait pas comme 
un rendez-vous. Un petit flirt qui s’était conclu par un coup rapide dans ma 
sellerie ne pouvait être qualifié de rencard. Ni ceci non plus. Je conduisis Amy 
vers un groupe de tables où mes parents et quelques amis de la famille s’étaient 
déjà installés avec des bières et des cacahuètes. Ce n’était certainement pas un 
rendez-vous. 

Je la présentai à nos amis, des fermiers de la région que nous connaissions 
et des entraîneurs qui étaient en ville pour une grande compétition au parc des 



expositions. Une à laquelle j’étais heureux de ne pas être inscrit cette année. J’y 
serai probablement l’année prochaine lorsque les poulains de Ransom pourront 
participer au Futurity des deux ans. 

La musique retentissait tout autour de nous. Les gens dansaient en ligne et 
tout le monde à notre table continua à rire et parler. Ace’s était bruyant le 
vendredi et le samedi soir, mais pas suffisamment pour que les gens ne puissent 
pas tenir une conversation sans crier. Amy ne parla pas beaucoup, ni à moi ni à 
personne d’autre. Elle écouta, mais ne regarda pas beaucoup d’entre nous dans 
les yeux. Je me demandai si c’était une erreur de l’inviter à sortir avec des gens 
qu’elle ne connaissait pas. Elle arrivait à peine à soutenir une conversation avec 
mon père ou moi. Je me demandai surtout si c’était une erreur de l’amener avec 
d’autres cavaliers. Aucun d’entre nous ne résistait jamais à l’envie de parler 
boutique, en particulier ceux qui étaient en mode compétition. La façon dont 
Amy gardait les yeux baissés et choisissait sa nourriture suggérait qu’elle ne 
voulait vraiment, vraiment pas participer. 

Merde, à quoi avais-je pensé ? Je n’avais pas réfléchi plus de quelques 
secondes avant de lui proposer et je n’avais pas pensé qu’elle n’était peut-être 
pas d’humeur pour du bruit et des gens. Elle n’était peut-être pas du genre à 
aimer cela, même lorsqu’elle se sentait bien. Elle voulait probablement se fondre 
dans les boiseries et ne pas être remarquée et je tentai de ne pas lui faire savoir 
combien je l’avais remarqué. Elle se démarquait, du moins pour moi. J’avais 
déjà vu de belles femmes ici. Elle n’était pas la première, mais elle aurait aussi 
bien pu l’être, vu que je ne pouvais pas la quitter des yeux. 

Comme on dit, elle faisait un malheur. 

Vraiment. 

Le chemisier simple me rendait fou. Il l’habillait d’une façon différente 
d’un tee-shirt et ce seul bouton ouvert sous le col était à la fois modeste et 
séduisant. Je me surpris plus d’une fois à regarder le bord exposé de sa clavicule. 
Je m’imaginai peut-être, juste une ou deux fois, ce que ce serait de goûter chaque 
centimètre de sa clavicule jusqu’à sa mâchoire. 

King. Bon sang. Elle est veuve. Calme-toi, merde. 

Le DJ passa d’une chanson country entraînante à une autre, me ramenant 
dans le présent. 

Amy se redressa subitement, son expression s’éclaircissant. 

— Oh, je me souviens de celle-là ! Je crois, hésita-t-elle. 

— La chanson ? demandai-je. 

— Non, la danse, répondit-elle. 

— Vous savez danser en ligne ? dis-je. 

Ses joues se colorèrent un peu et elle sourit timidement en regardant son 



assiette. 

— J’en ai appris quelques-unes au lycée. Je ne sais pas si je me souviens 
de tous les pas, mais... 

— Il n’y a qu’une seule façon de le savoir, affirmai-je en hochant la tête en 
direction de la piste de danse avec un sourire. 

— Vous êtes sérieux ? dit-elle en me regardant avec de grands yeux. 

— Bien sûr, pourquoi pas ? 

Elle hésita, mais elle sourit ensuite. 

— Seulement si vous venez avec moi. 

Si tu insistes... 

Je haussai les épaules et pris une autre gorgée de bière, puis je me levai. 

— Après vous. 

— Personne ne filme, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, regardant autour 
d’elle alors qu’elle se dirigeait vers la piste. 

— On ne sait jamais. 

Elle s’arrêta, alors je la poussai vers l’avant. 

— Vous feriez mieux d’espérer que vous vous souvenez des pas. 

— Oh, merde, dit-elle en riant. 

Nous eûmes besoin de quelques mesures pour nous mettre en phase avec la 
douzaine d’autres personnes, mais nous réussîmes rapidement à nous 
synchroniser avec tout le monde. Amy avait raison ; elle connaissait celle-ci. Son 
rythme était assuré et même si elle n’était pas aussi fluide que ceux qui passaient 
tous les week-ends de leur vie ici, elle faisait correctement les pas. 

Pour quelques mesures, en tout cas. Puis la ligne se déplaça sur la gauche, 
Amy alla à droite et nous entrâmes en collision. Nous réussîmes tous les deux à 
rester debout et je la remis dans la bonne direction, mais nous avions tous les 
deux perdus le rythme et où nous étions censés mettre nos pieds. Je reculai, elle 
partit à gauche et nous éclatâmes de rire tous les deux. Tout le monde dut penser 
que nous étions tous les deux dans l’embarras. Cela ou que nous étions de vrais 
idiots. Peut-être les deux. Chaque fois que l’un d’entre nous réussissait à danser, 
l’autre, et ce n’était pas toujours Amy, se trompait, puis nous recommencions à 
rire, ce qui n’aidait pas du tout. 

La voir ainsi, l’entendre rire comme ça ne m’aidait pas à retrouver mes 
marques. Cinq minutes auparavant, je n’étais même pas sûr qu’elle sache rire et 
pourtant elle riait à présent. Elle me rappelait cette photo sur son site Web, alors 
qu’elle était en habit de compétition de dressage et tenait un trophée avec un 
sourire... avec ce sourire... sur son visage. Il y avait de la vie dans ses yeux sur 
cette photo et c’était revenu ce soir. 

Peut-être ce que je pensais être de l’apathie et de l’indifférence n’était que 



du chagrin. Après tout, elle venait de perdre son mari. Les gens géraient le deuil 
d’une façon étrange et, peut-être, qu’Amy s’était fermée. 

Quelle qu’en soit la raison, la coquille autour d’elle s’était fissurée et je 
n’arrivais plus à reprendre mon souffle. 

Où apparemment à retrouver mes marques. La mémoire musculaire ne 
m’aidait même pas à présent et les pas que j’avais mémorisés bien longtemps 
auparavant s’étaient brusquement éclipsés et Amy et moi rentrâmes à nouveau 
en collision. 

— Je croyais que vous saviez comment faire cela ? cria-t-elle par-dessus la 
musique 

— Je ne... 

J’allai vers la gauche alors que j’aurais dû aller à droite et lorsque je la 
croisai, Amy attrapa mon bras pour ne pas trébucher. 

— Je n’ai jamais dit que j’étais bon à ça, répliquai-je, une fois que nous 
fûmes de nouveau dans la bonne voie. 

— Bien, bien, dit-elle. Je ne me sens pas si mauvaise. 

— Heureux de vous aider. 

La ligne changea de nouveau et, cette fois, nous étions tous les deux 
totalement distraits et ce fut seulement grâce à Dieu que nous ne nous 
retrouvâmes pas sur nos fesses. 

— D’accord, j’abandonne, dit Amy en levant les mains et commençant à 
s’écarter. 

— Vous êtes un peu rouillée, mais pas autant que vous le pensez, dis-je en 
la suivant en riant. 

— J’ai peut-être besoin de quelques verres de plus. 

— D’une certaine façon, je ne pense pas que cela vous aidera à vous 
rappeler les pas. 

— Non, répondit-elle en reprenant sa place. Mais je serais beaucoup moins 
gênée lorsque je trébucherai sur mes propres pieds. 

— Hum, oui, dis-je en m’asseyant en face d’elle. L’alcool a cet effet. 

— Oui, oui, c’est vrai, répondit-elle en faisant signe à la serveuse et nous 
commandant d’autres bières. 

Nos boissons arrivèrent. Les chansons changèrent. Nous regardâmes les 
gens danser avec beaucoup plus d’habilité et de finesse que ce l’un ou l’autre 
d’entre nous avait pu le faire ce soir. 

Le moment était passé. Nous avions cessé de rire, mais cette étincelle dans 
son œil était restée. Comme si quelque chose en elle était vraiment revenu à la 
vie et ce n’était pas la bière qui m’étourdissait lorsque je la regardais maintenant. 

Puis la chanson changea à nouveau, mais ce n’était plus une danse en 



ligne. Pas lorsque c’était si lent. C’était une de ces ballades à la guitare sèche 
chantée par un millionnaire déprimé avec son Stetson qui ne savait probablement 
même pas monter et elle attirait des gens qui dansaient lentement par deux au 
lieu de lignes. Je ne me souvenais même pas de la dernière fois que j’avais dansé 
ainsi. 

Mon regard glissa vers Amy alors qu’elle regardait les couples se formant 
lentement sur la piste de danse. Je ne savais pas à quoi je pensais, surtout alors 
que mon rythme cardiaque s’emballait et que j’étais sûr de m’étouffer avec ma 
propre voix, mais je fis un geste avec ma bouteille sur les couples qui se 
balançaient. 

— Voulez-vous ? demandai-je. 

— Vous... Vraiment ? dit-elle en clignant des yeux. 

— Pourquoi pas ? 

— Je... 

Elle me fixa avec incrédulité. 

Je repoussai ma chaise, me levai et lui tendit la main avant de perdre mon 
sang-froid. 

— Allez. C’est juste une danse. 

J’étais sûr qu’elle allait poliment refuser ou me dire de continuer à rêver, 
mais après quelques secondes d’incertitude, elle mit sa main dans la mienne et se 
leva. 

Sur la piste de danse, elle posa son autre main sur mon épaule tandis que je 
reposais la mienne sur sa taille. Prendre le rythme pendant une danse en ligne 
était plus facile que de trouver nos marques maintenant. Notre nervosité fit que 
nos pieds avaient tendance à emmêler et nous ne pouvions pas nous regarder. Ce 
n’était peut-être pas une mauvaise idée. Parce qu’il était clair que si Amy et moi 
avions besoin de quoi que ce soit, c’était d’une raison pour que tout soit encore 
plus gênant entre nous. 

Comme disons, nous toucher. Dépasser les limites entre une distance 
platonique et quelque chose de beaucoup plus intime. C’était simplement une 
danse lente sur une chanson country, mais vu notre comportement glacial depuis 
que nous nous étions rencontrés, passer à cette étape était aussi brutal que si 
nous avions sauté tous les préliminaires et sauté directement dans le lit. 

Je frissonnai à cette idée et je ne pus le lui cacher. 

— Ça va ? demanda-t-elle. 

— Oui, répondis-je en souriant malgré ma nervosité. Vous savez, je pense 
que nous sommes vraiment partis du mauvais pied. Lorsque nous nous sommes 
rencontrés. 

— Ça arrive, dit-elle en haussant les épaules. 



— C’est vrai, acquiesçai-je. Mais je suis désolé de cela. Comment cela a 
commencé. 

— Moi aussi, assura-t-elle en soutenant mon regard. 

Oh, bon sang, tes yeux sont beaux. 

— Cependant, je pense que nous sommes dans la bonne direction 
maintenant, ajouta-t-elle en haussant à nouveau les épaules. 

Quelle direction est-ce ? 

— Oui, je l’espère, chuchotai-je simplement en humectant mes lèvres. 

Amy sourit, mais n’ajouta rien. 

Je me demandai si elle pouvait dire à quelle vitesse mon cœur battait juste 
à cet instant. C’était une danse lente, heureusement, parce que mes genoux 
tremblants manquaient de coordination même pour la plus basique des danses en 
ligne en ce moment. Le simple fait de bouger ainsi, de se rapprocher et tourner 
en rond sur cette petite étendue de sol, me demandait toute la concentration que 
je possédais. 

Merde, je pourrais t’embrasser. La pensée m’effraya, mais je ne la niai 
pas. Je veux t’embrasser, Amy. 

Mais je ne le fis pas. Je ne pouvais pas. Je ne savais pas que faire d’elle. Je 
n’arrivais pas à décider si c’était une bonne chose d’avoir fait des recherches sur 
elle hier soir, de savoir qu’elle était si récemment veuve. Si je ne l’avais pas fait, 
je ne serais pas si réticent à obéir à la voix dans ma tête qui criait pour que je me 
penche et l’embrasse. Elle avait été d’accord pour une danse, cependant un 
baiser serait de trop et je ne pouvais qu’imaginer le malaise si j’essayais et 
qu’elle refusais. 

Donc, je continuai à danser avec elle, espérant ne pas perdre la tête ou 
tomber sur mes fesses, ce qui était une réelle possibilité. 

— Je suis content de ne pas être la seule à être nerveuse, dit Amy avec un 
sourire dans sa voix. 

Je la fixai et nous rîmes tous les deux tranquillement. 

— Je n’ai pas fait cela depuis longtemps, avouai-je, certain que mes joues 
étaient rouges vif. 

Les siennes n’étaient pas exactement pâles, non plus, en ce moment, donc 
je soutins son regard. 

— Je jure que je suis un peu meilleur habituellement, ajoutai-je. 

— Oh, je ne sais, répliqua-t-elle en haussant juste une épaule. Vous vous 
en sortez bien, d’après moi. Vous ne m’avez pas encore marché sur les pieds. 

Son sourire venait de passer en version diabolique. 

— Maintenant que j’y pense, cela va probablement arriver, dis-je en 
baissant les yeux en riant. 



— Je vous mets au défi de le faire, dit-elle 

Nous rîmes à nouveau tous les deux et continuâmes à essayer de danser. Je 
réalisai brusquement que nous avions trouvé le rythme lorsque je ne regardais 
pas. Nous bougions en parfaite synchronisation. Je marchais, elle marchait. 
J’avançais ; elle reculait. Nous tournions ensemble. 

Amy me regarda et son sourire faillit presque me faire trébucher à 
nouveau. 

— Nous arrivons peut-être à nous habituer, après tout, dit-elle. 

— Oui, peut-être, répondis-je. J’avais juste besoin de me dérouiller, je 
suppose. 

— Oui, apparemment. 

La chanson s’estompa, mais comme il le faisait souvent, le DJ la fit suivre 
par une autre danse lente. Bien que le tempo ait légèrement changé, on aurait 
aussi bien dit qu’il s’agissait de la continuité de la danse. Une partie de moi 
aurait aimé qu’il passe à un rythme plus rapide, parce que je ne pouvais pas 
m’arrêter au milieu d’une chanson. Donc, je continuai et elle aussi et, d’une 
certaine manière, nous continuâmes malgré la nervosité et le fait de ne pas savoir 
ce que nous faisions. 

La chanson changea encore. Une autre lente. Je jetai un coup d’œil par¬ 
dessus l’épaule d’Amy et je croisai le regard du DJ. Mon visage brûla lorsqu’il 
me fit un clin d’œil et leva ses pouces en l’air. 

Mais je ne dis rien à Amy. Je ne lui suggérai pas de retourner à la table et 
je ne lui parlai certainement pas de mon échange silencieux avec le DJ. 





La nuit était tranquille, à l’exception du bruit de nos bottes sur les marches 
du porche et quelques grillons au loin. 

Le bruit de nos bottes s’arrêta. Pas les grillons. Amy et moi nous 
regardâmes, debout, à mi-chemin entre nos portes d’entrée. Même si nous avions 
quitté la piste de danse depuis longtemps, ses joues étaient encore un peu 
colorées et ses yeux étaient un peu plus vivants, ce qu’ils n’avaient jamais été 
auparavant. Je l’avais trouvé belle lorsque nous étions ici quelques heures 
auparavant, mais ce n’était rien par rapport à la femme qui me regardait 
maintenant. Elle n’avait certainement pas entraîné la même réaction sous ma 
ceinture qu’en ce moment et je me surpris à regretter de porter un jean aussi 
serré, car elle avait juste à baisser les yeux... 

Nous étions calmes et tranquilles. C’était l’un de ces moments palpitants 
qui me ramenaient à mon adolescence : Nous nous regardions sous la lumière du 
porche, une demi-douzaine de danses lentes picotant encore dans mes pieds alors 
que je me tenais là, souhaitant pouvoir lire dans son esprit et ne sachant pas 
exactement ce que j’espérais qu’il se passerait ensuite. 

— Eh bien, dit-elle en m’adressant un sourire nerveux. Bonne nuit. 

— Oui. Bonne nuit, répondis-je en avalant. 

Ceci dit, nous nous séparâmes et le moment fut fini, mais Dieu savait que 
mon cœur battait encore et que chaque pas que nous faisions semblait être dans 
la mauvaise direction, et... 

Amy s’arrêta. 

Elle fit demi-tour et je m’immobilisai. 

— Dustin. 

— Hum ? dis-je en me tournant. 

— J’ai passé un très bon moment ce soir, dit-elle en se rapprochant un peu 
afin que la lumière du porche illumine son visage. Je pense que j’en avais 
besoin. 

— Je suis heureux de l’entendre, dis-je, réussissant à trouver assez d’air 
pour répondre. 

— Alors, merci, dit-elle en me retournant mon sourire. Pour m’avoir invité 
à sortir. 

— De rien. Si vous voulez sortir, dites-le-moi, dis-je avec hésitation. Vous 
pouvez conduire, bien sûr, mais si vous voulez que je vous montre la ville ou 
autre chose. 

Quand diable m ’ étais-je transformé en un écolier incohérent ? 



— Je m’en souviendrai, dit-elle. C’est toujours agréable d’avoir quelqu’un 
qui connaît la région. 


— Eh bien, vous savez où me trouver. 



Chapitre Neuf 

Amy 


Cinq heures et demie n’arrivaient jamais plus tôt qu’après une soirée 
tardive surtout lorsqu’il s’agissait de boire. Je n’avais pas bu beaucoup, donc je 
ne pouvais pas blâmer la bouteille pour mes paupières lourdes, ma tête palpitante 
et mes pieds tramants. Tout cela venait probablement d’une longue nuit passée à 
fixer un plafond sombre, à me demander ce que l’homme de l’autre côté du mur 
pensait, ou s’il dormait alors que je n’arrivais visiblement pas à trouver le 
sommeil. 

Gueule de bois ou épuisement, peu importe ce que c’était, une chose était 
certaine : j’étais de bien meilleure humeur que ne le requérait tout ce que j’avais 
à faire à cette heure-ci. 

Je n’essayais pas vraiment, mais je n’arrivais pas à me sortir la soirée 
d’hier soir de la tête. J’étais sûre depuis le premier jour que Dustin ne m’aimait 
pas, mais quelque chose avait changé en lui hier soir. Il était... bon sang, il était 
vraiment gentil. Avec moi. Pas seulement lorsqu’il avait fait volte-face et 
m’avait suggéré de travailler avec Blue et Star. 

Je savais très bien que ce n’était pas un rendez-vous. Nous n’étions pas 
seuls et c’était mon patron, bon sang. Mais je n’étais pas sortie avec quelqu’un 
comme lui depuis si longtemps que je ne souciais même pas de savoir si les 
papillons qui en résultaient... des papillons que je ressentais cette fois-ci... ne 
signifiaient rien. 

Tout ce qui comptait, c’était que mon cœur battait à nouveau. Je ne 
pouvais même pas dire lorsqu’il s’était arrêté, seulement qu’hier soir, il s’était 
remis en mouvement. Et, ce matin, je ne me sentais plus si morte intérieurement. 
Indépendamment de la direction que cela pourrait prendre, même si cela n’allait 
nulle part, je m’autorisais à apprécier une soirée avec un homme dont les 
sourires n’étaient pas pleins de sous-entendus et les questions orientées. 

Debout sur le porche hier soir, alors que nous nous regardions dans les 
yeux et que nous étions restés silencieux pendant un certain temps, je m’étais 
demandé s’il pouvait m’embrasser. Ou si je pouvais trouver le courage de lui 
demander de venir boire un verre. Il ne l’avait pas fait et je n’avais rien 
demandé. Cependant, ce moment était plus que ce que j’avais eu avec quiconque 
depuis très longtemps, si longtemps, et je m’y accrochais. 

Bien sûr, je n’en avais pas parlé à Dustin. Il aurait pensé que j’étais une 
sorte de harceleuse, folle et collante, qu’il n’aurait jamais dû inviter à sortir pour 



une soirée. Comment pourrais-je lui expliquer que tout ce que je voulais dire, 
c’était qu’il m’avait offert une soirée alors que je ne savais même pas que j’en 
avais besoin ? Que sans même essayer, il m’avait ramenée à la vie alors que je 
ne m’étais même pas rendu compte que j’étais morte ? Ce n’était pas de l’amour. 
Ce n’était probablement même pas du désir, mais je le déciderais lorsque et si 
jamais je le voyais sans chemise. Hier soir, rien de plus ni moins, simplement 
quelques heures à avoir l’impression que je valais la peine de se lever d’une 
table pour une danse. 

La soirée dernière était parfaite en soi. Si rien d’autre, j’avais l’espoir qu’il 
y avait une lumière au bout de ce tunnel d’engourdissement et de déprime et, ces 
jours-ci, je ne pouvais pas demander beaucoup plus que cela. 

Il était midi lorsque nous nous croisâmes finalement dans l’écurie. Nous 
établîmes un contact visuel dans l’allée, mais il le rompit rapidement et ce 
chapeau à bord noir ne cacha pas tout à fait la couleur de ses joues. J’essayai de 
ne pas montrer mon amusement alors que nous continuions dans des directions 
opposées. Qu’est-ce que je pourrais dire ? La timidité était adorable sur un 
homme qui m’avait d’abord semblé être un abruti. 

Adorable et tout aussi déroutante que la soirée dernière. Les deux parties. 
Celle de sortir et de danser et celle de me-demander-de-travailler-avec-ses- 
chevaux. Son virage à cent quatre-vingts degrés m’avait décontenancée. Un 
instant, j’étais sûr qu’il était à deux doigts de m’envoyer faire ma valise pour 
avoir interagi avec Chip et, l’instant suivant, il me demandait une danse qui se 
terminait bien au-delà d’une ou deux chansons. 

Mais qu’en était-il de Sam ? 

Cette pensée fit disparaître une partie de ma bonne humeur. L’alliance était 
à nouveau autour de mon cou, un minuscule boulet doré afin de me rappeler que 
j’étais en deuil. J’étais censée être en deuil. Je n’avais même pas pris le temps de 
rendre hommage à l’homme auquel j’avais donné une décennie de ma vie et 
quelque chose à propos d’hier soir me semblait irrespectueux et honteux. 
Comme si je n’avais pas le droit de donner autant à Dustin, et certainement pas 
le droit de prendre ce qu’il m’offrait. Il y avait eu des moments où je détestais 
Sam, des nuits où j’avais rêvé de me réveiller célibataire et sans attaches, mais il 
était mon mari. Je l’avais aimé. Peut-être pas lorsqu’il était à son pire, mais assez 
pour qu’il soit trop tôt, pour que je me sente étourdie à l’idée d’une soirée de 
danse avec un autre homme. 

Le seul problème était que le fait que mon mari fut à peine froid dans sa 
tombe ne changeait qu’aucun homme... aucun... ne m’avait jamais tenue 
comme Dustin l’avait fait hier soir. Alors, était-ce juste une danse ? S’il pouvait 
me toucher si doucement et me faire me sentir si... Bon sang, comment est-ce 



que je me sentais ? En sécurité ? À l’aise ? Si excitée que j’aurais voulu qu’il me 
prenne là, sur la piste de danse ? S’il pouvait me faire ressentir cela avec un 
simple contact habillé en public, que pourrait-il me faire derrière des portes 
closes ? 

Je frissonnai, la chair de poule piquant mes bras et mon cou sous le chaud 
soleil du désert. J’aurais dû avoir honte et, d’une certaine manière, c’était le cas, 
mais en même temps, j’étais intriguée. Je désirais Dustin et, bon sang, je me 
sentais plus coupable de le désirer que de ne rien ressentir à propos de la mort de 
mon mari, ce qui n’avait aucun sens parce que je ne me sentais pas veuve. Ou 
mariée. Ou même célibataire. Je ne savais pas ce que j’étais sauf que j’étais 
attirée par mon patron. Plus attirée par lui que je n’aurais dû l’être à la lumière 
des événements récents. 

Malgré la culpabilité et la honte, je me sentais mieux que je ne l’avais été 
depuis longtemps. La douleur arrivait. L’assaut du chagrin que je ne pouvais pas 
stopper. Il était là, caché derrière un mur qui n’était pas encore tombé et, tôt ou 
tard, je ne serais plus capable de retenir cette avalanche d’enfer émotionnel. 

Cependant, même si c’était seulement pour aujourd’hui, je n’étais pas 
engourdie et je n’étais pas triste et je ne lâchais pas cela. 





Cet après-midi, après avoir terminé tout ce qui devait être fait avant le 
repas de l’après-midi, je trouvai Dustin dans l’écurie lorsque j’allais sortir Blue 
pour la première fois. J’hésitai à la porte du box, le licol dans une main et le 
loquet de la porte à moitié défait dans l’autre, attendant qu’il revienne à la raison 
et me dise de retourner aux clôtures et au crottin de cheval. 

Il ne le fit pas, cependant, et je travaillai vraiment avec Blue. 

Blue, dont les manières au sol étaient épouvantables. Il n’était pas si mal 
sur le chemin de la carrière. Pas génial et certainement dans un besoin urgent de 
travail, mais pas aussi mauvais que dans la carrière. À la minute où nous 
passâmes cette porte, il devint une épave nerveuse. Ce n’était pas aussi évident 
lorsqu’il conduisait au sol, puisqu’il n’y avait personne sur qui marcher lorsqu’il 
décidait de se faire peur ou ne pas faire attention, mais lorsque je le guidais ? 
C’était une autre histoire. Nous étions dans la carrière extérieure depuis quinze 
minutes et il m’avait déjà marché trois fois sur le pied. 

Le pire ? Même la correction la plus douce pouvait, et cela arrivait 
souvent, déclencher l’équivalent chevalin d’une révolte chez un enfant. Pas par 
défi, bien sûr. C’était la réaction de combat ou de fuite d’une créature qui avait 
été lourdement conditionnée à s’attendre à des représailles violentes à la moindre 
infraction. Au moment où il se calma, il y avait un bout de terre battue de 
soixante mètres entre l’endroit où il avait commencé et l’endroit où nous nous 
étions finalement arrêtés. Il avait oublié depuis longtemps tout ce que nous 
avions fait et il haletait, paré d’une sueur fulgurante, ses yeux blancs et ses 
jambes tremblantes. 

Pendant que je lui caressais le cou et murmurais alors qu’il se calmait 
d’une autre crise, je décidai qu’il devait y avoir une meilleure façon de procéder. 
Il pouvait être conduit au sol sans trop de problèmes, mais il errait encore et 
s’effrayait et stressait à l’occasion. Ces habitudes étaient décidément plus 
problématiques lorsque je le menais plutôt que de marcher vingt, quarante ou 
soixante mètres en tenant une paire de longues longes. Il devait apprendre à se 
comporter et à travailler correctement lorsqu’on le guidait, d’autant plus qu’il ne 
pouvait pas être monté jusqu’à ce qu’on puisse lui faire confiance au sol. Établir 
de bonnes manières était décidément plus facile avec un jeune qu’avec un adulte 
traumatisé. Un qui avait déjà atteint sa taille et sa corpulence au lieu d’être un 
long et mince yearling à moitié adulte qui aurait plus de mal à casser une côte ou 
quoi que ce soit d’autre. 

Oh, Blue, que vais-je faire de toi ? 



Je terminai notre leçon sur une note raisonnablement positive : je réussis à 
l’amener à marcher tranquillement le long du court bout de la carrière sans qu’il 
divague ni ne s’écrase sur moi. Il se calma un peu sur le retour vers l’écurie. En 
fait, il se calma considérablement. Je ne voulais pas pousser ma chance et gâcher 
la fin de la leçon, mais... 

— Oh, stop, dis-je en m’arrêtant. 

Blue fit deux pas supplémentaires, dont l’un de travers, avant de s’arrêter 
lui aussi. C’était un début. 

— Bon garçon. Marche, dis-je en commençant à marcher. 

Il me suivit. 

— Oh, stop. 

Un seul pas de plus, cette fois, bien qu’il se soit un peu écarté latéralement 
et qu’il ait presque déchiré ma botte avec son sabot. Lorsque je lui fis faire un 
petit cercle, il erra à nouveau, transformant le rond en une figure plus proche 
d’une étoile irrégulière, mais au moins, il n’était pas aussi effrayé et paniqué 
qu’il l’avait été auparavant. 

Je jetai un coup d’œil à l’arène. Puis je le regardai. C’était peut-être une 
partie du problème. Il était conditionné à s’attendre à de mauvais traitements 
dans l’enceinte d’une carrière. Et ce conditionnement rendait extrêmement 
difficile de garder son attention. Cependant, il était mieux en dehors. Toujours 
nerveux, toujours plein de mauvaises habitudes, mais sensiblement mieux. 

Il était tout à fait possible que plus je travaillais ici avec lui, loin de la 
carrière qui le dérangeait tant, plus il apprendrait à me faire confiance. Ce qui 
voulait dire que je pourrais éventuellement l’amener là-bas et y faire des progrès. 
Cela prendrait du temps, mais cela valait le coup d’essayer. 

Sauf que tu ne seras pas toujours ici. 

Je me demandai s’il existait un moyen d’accélérer notre entraînement à 
l’extérieur de la carrière. Cependant, je savais très bien que la seule façon de 
s’en sortir était d’être patiente et cohérente. On ne pouvait pas se précipiter et je 
n’avais qu’une heure par jour pour travailler avec lui. 

Sauf si... 

Je jetai un coup d’œil sur le labyrinthe tentaculaire de clôtures à travers le 
ranch. Je devais vérifier les clôtures deux fois par semaine et les réparer si 
besoin. 

Cela pourrait marcher. Peut-être, peut-être pas, mais cela valait le coup 
d’essayer. 

En supposant que Dustin fût d’accord avec ceci, bien sûr. 

Ne demande pas la permission, m’ordonna une voix dans ma tête. Fais-le 
et s’il demande, explique-lui. 



Non, c’était mieux d’être sur la bonne voie avec son patron. Il était 
visiblement farouchement protecteur avec ses chevaux sauvés et s’il me faisait 
confiance, inexplicablement ou pas, pour travailler avec eux, je serais sage de 
m’assurer que lui et moi restions toujours sur la même longueur d’onde que 
possible. 

Donc, j’installai Blue dans sa stalle et je partis à la recherche de Dustin. 

Je le trouvai alors qu’il sortait du bureau. 

— Bonjour, Dustin. 

— Oh, bonjour, dit-il en tournant la tête. 

Je ne rompis pas le contact visuel avec lui, ce qui était une première. 

C’est drôle, tu es beaucoup moins intimidant et exaspérant maintenant que 
j’ai dansé avec toi. 

— Puis-je vous parler une seconde ? demandai-je après m’être éclairci la 
gorge. 

— Bien sûr. Oui, dit-il en écarquillant un peu les yeux. 

Il glissa ses pouces dans les passants de sa ceinture, ce qui ne fit que le 
rendre plus tendu. 

— Quoi de neuf ? 

— Écoutez, je me demandais... 

Je fis une pause et me raclai la gorge. 

Il haussa un sourcil. 

— À propos de Blue. 

— À propos... dit-il en se redressant. À propos de... 

Il se secoua ensuite et lui répondit. 

— D’accord. D’accord. À propos de Blue. Qu’est-ce qu’il y a ? 

Il me fallut une seconde pour réaliser ce qui l’avait pris au dépourvu. Il 
savait très bien qui était Blue et ce que je faisais avec lui et il n’avait 
certainement pas rien oublié, donc je compris qu’il avait cru que je voulais avoir 
une discussion à propos d’hier soir 

Je réussis à peine à m’empêcher de rire. Non, désolée, je ne suis pas prête 
à gâcher la soirée dernière avec une conversation embarrassante aujourd’hui. 

Je fis un geste vers le box de Blue, faisant semblant de ne pas avoir eu ces 
pensées. 

— Tant que je travaillerai avec lui, je pense qu’un peu de travail 
préparatoire qui n’en serait pas un l’aiderait. 

Dustin posa son coude dans une de ses mains et fit courir le pouce de 
l’autre le long de son menton. 

— J’écoute. 

— Simplement, vous savez, le guider, dis-je. Peut-être le prendre avec moi 



lorsque je fais le tour de la propriété pour vérifier et réparer les clôtures. Je ne lui 
demande rien, je le laisse s’habituer à être conduit sans rien pour le distraire. 

Il ne répondit pas tout de suite. Il fronça les sourcils et ses yeux perdirent 
leur concentration, mais il ne dit rien. 

— Cela pourrait l’aider à prendre l’habitude d’avoir de bonnes manières 
sur le terrain lorsqu’il n’est pas nerveux à propos de ce que je lui demande de 
faire, poursuivis-je. 

— Vous savez, je pense que c’est une bonne idée, dit Dustin, après un 
moment, en hochant la tête. 

— Vraiment ? 

— Eh bien, oui, dit-il en inclinant la tête, les sourcils froncés. Pourquoi ne 
le penserais-je pas ? 

— Je... 

Parce que jusqu’à hier, je croyais que tu pensais que j’étais une idiote 
pour tout ce qui concernait les chevaux. 

— Je ne sais pas, répondis-je en haussant les épaules. Je voulais 
simplement m’assurer que vous étiez d’accord avant de faire quoi que ce soit 
d’inhabituel avec lui. 

— L’inhabituel est parfaitement bien, dit-il. Avec des chevaux comme lui, 
c’est parfois ce qu’il faut. 

Il verrouilla la porte du bureau et empocha les clés. 

— Dites-moi simplement si vous l’emmenez pour un long moment. Ainsi, 
je saurais qu’il sera absent un moment. 

— Ainsi, vous ne viendrez pas à son box et ne vous inquiéterez pas qu’il 
soit parti en ville ? 

— Quelque chose comme ça, oui, répliqua-t-il en souriant, un vrai sourire. 
Bonne chance. 

— Merci. 





Cela s’avéra beaucoup plus facile à dire qu’à faire. Toutes ses manières au 
sol avaient été remplacées depuis longtemps par des habitudes nerveusement 
agressives. Il mordait surtout. Il marchait sur mes pieds parce qu’il n’était pas 
attentif, puis il me tirait et rejetait sa tête en arrière parce que j’avais porté son 
attention là-dessus. À la moitié du premier jour, j’avais décidé que j’étais une 
idiote d’avoir suggéré cela. C’eut été bien si j’avais pu consacrer toute mon 
attention à le guider et à l’empêcher de prendre la main sur moi ou de s’enfuir, 
mais je devais encore effectuer des tâches telles que remplir des seaux d’eau, 
ouvrir et fermer des barrières et marquer des pans et des poteaux afin qu’ils 
soient réparés. 

La fierté et l’obstination pure m’empêchèrent d’abandonner, cependant. Il 
devait exister un moyen d’atteindre ce cheval et j’étais à court d’idées, alors, bon 
sang, j’allais faire en sorte que cela fonctionne. 

J’hésitai à utiliser un tord-nez parce que j’avais travaillé auprès de chevaux 
traumatisés. J’en avais côtoyé quelques-uns... des Walkers et autres... qui 
avaient été si maltraités que le cliquetis d’une chaîne pouvait les faire paniquer. 
Blue était si sensible à propos de tout qu’une chaîne pouvait être contre- 
productive. Cela ne lui ferait pas de mal, mais cela pourrait le faire flipper. 

Après deux jours passés à éviter de près les dents et les sabots et, parfois, à 
ne pas les éviter, je décidai qu’il valait le coup d’essayer la chaîne. J’enlevai sa 
corde alors qu’il patientait près des traverses et j’entrai dans la sellerie. Je 
trouvai là une chaîne à goujons, une chaîne épaisse en acier inoxydable 
d’environ quarante-cinq centimètres, que j’attachai à sa corde. 

J’enroulai la chaîne autour de ma main afin qu’elle ne fasse pas de bruit. Je 
la lui tendis avec précaution et laissai Blue la renifler. Ses oreilles pointèrent en 
avant et il utilisa sa lèvre supérieure pour jouer avec les maillons. Il la lécha 
plusieurs fois. Il essaya de la mordre, mais je l’écartai de lui à ce moment-là. 

Je déroulai lentement quelques centimètres de ma main sans quitter ses 
yeux. Il n’eut pas l’air de s’en soucier, alors j’agitai la chaîne juste assez pour la 
faire cliqueter. Il écarquilla les yeux, montrant juste un peu de blanc sur les 
bords. Il renifla. Puis encore une fois. 

Je lui tendis à nouveau la chaîne et le laissai jouer avec. C’était typique de 
Blue : cela lui faisait peur au début. Ensuite, cela l’intriguait. Pour finir, cela 
devenait un truc qu’il voulait manger. 

Au moment où Blue était probablement en train de calculer comme retirer 
toute la chaîne de ma main et l’introduire dans sa bouche, Dustin s’avança dans 



l’allée avec une jeune pouliche de deux ans qu’il venait de faire travailler. Il 
sourit et était sur le point de me dépasser lorsqu’il marqua un temps d’arrêt. 

— Il vous laisse utiliser une chaîne ? s’étonna-t-il en arrêtant le jeune 
cheval. 

— Pas encore, répondis-je en le regardant avant de me concentrer sur Blue 
afin qu’il ne mange pas ma main ou la chaîne. Je l’habitue et j’essayerai un tord- 
nez sur lui. 

— C’est probablement une bonne idée, en supposant qu’il l’acceptera sans 
problèmes. 

— C’est pour cela que je le laisse jouer et s’y habituer d’abord. 

— Bonne idée. 

Il se tut, mais ne bougea pas. La pouliche de deux ans à côté de lui dansa 
dans l’allée et il la corrigea avec un « non » tranchant et une légère claque de sa 
corde sur l’épaule. Elle souffla d’impatience, mais arrêta de gigoter. 

— Au fait, dit-il. Mon père et moi partons demain matin pour cette 
rencontre dans l’Oregon. 

— Oui. Je l’ai vue sur le calendrier, dis-je en retirant la chaîne d’entre les 
lèvres de Blue. Votre père m’a donné une liste de tout ce dont vous avez besoin 
dans le van. Je m’en occuperai dès que j’en aurai fini avec Blue. 

— Oh, très bien. Et vous vous occuperez de tout pendant notre absence ? 

— Je m’en sortirai, affirmai-je avec un sourire en lui jetant un coup d’œil. 

— Bien. Parlez à ma mère si vous rencontrez des problèmes. 

— Je le ferai. 

Nous échangeâmes un long regard qui fit tressauter mon cœur. 

Comme si nous attendions que l’autre dise ou fasse quelque chose. 

Comme s’il voulait que je parle de l’autre soir, comme je voulais qu’il le 
fît. Mais alors, la pouliche s’impatienta et Blue mordilla, donc il continua dans la 
direction opposée et je continuai à m’occuper de mon cheval, sans parler de la 
bière et des danses lentes. 

Je me rendis alors compte combien c’était bizarre d’entendre Dustin me 
demander comment je me débrouillais avec Blue plutôt que me crier dessus afin 
que je reste à une distance de sécurité des chevaux sauvés. Quelque chose avait 
changé en lui. Ou dans sa façon de me regarder. Il s’était détendu. Il m’accordait 
le bénéfice du doute avec les chevaux. Il s’était calmé et cela me permettait de 
respirer suffisamment afin de faire mon travail sans suer à grosses gouttes d’être 
à un battement de cœur d’être renvoyé. 

J’appréciais que cela ait changé entre nous. Et j’aurais menti si j’avais dit 
que son changement d’attitude n’ajoutait pas à son attrait. 

Exponentiellement. 



Bien sûr que oui. Sinon je n’aurais pas supporté ce vague sentiment de 
déception parce qu’il ne m’avait pas embrassé sur le porche l’autre soir. Cette 
vague douleur qui semblait s’intensifier chaque fois que je le regardais. 

Waouh, Amy. Tu perds vraiment la tête, n ’ est-ce pas ? 

Je ris de mes propres pensées en reprenant la chaîne à Blue. Dustin était 
juste une friandise pour les yeux pendant que je reprenais mes esprits. 

Le fait qu’il ne soit pas si insupportable maintenant ne signifiait pas que 
nous étions tous les deux dans les starting-blocks à attendre la première occasion 
de coucher ensemble. Cela voulait simplement dire que j’étais un peu moins 
misérable ici pendant que je réglais mes problèmes émotionnels. 

Cependant, bon sang, à tort ou à raison, pour le meilleur ou pour le pire, 
cela ne m’empêchait pas de me demander à quoi aurait ressemblé ce baiser sur le 
porche. 





Dustin et son père partirent le lendemain matin avec trois chevaux dans la 
remorque à chargement oblique. J’effectuai mes tâches habituelles pendant leur 
absence, mais travailler avec Blue ainsi que Star, bien que sur des périodes plus 
courtes, devint rapidement le point culminant de mes journées. 

Blue et moi jouâmes trois jours de suite avec la chaîne de goujon. Je le 
laissai l’inspecter, la lécher, la grignoter, jouer avec jusqu’à ce qu’il n’y jette rien 
de plus qu’un coup d’œil. Une fois qu’il fut d’accord avec le son et la présence 
de la chaîne, je l’enfilai d’un côté de son licol et la fit passer avec précaution de 
l’autre côté de sa tête où je la reliai à l’autre extrémité du licol. Une fois la 
chaîne suspendue lâchement sous sa bouche, je pris sa lèvre supérieure dans ma 
main et jouai avec elle. Il joua, se reculant, essayant d’enlever sa lèvre, puis la 
repoussant dans ma main lorsque je la lâchai. Cela se transforma en jeu et 
l’occupa pendant que je serrais lentement la chaîne avec mon autre main. 

Je poussai sa lèvre vers le haut et glissai la chaîne sur ses gencives. Il y 
avait un nerf à cet endroit, juste sous la lèvre supérieure d’un cheval, qui 
fonctionnait presque comme si on attrapait l’animal par la peau ; cela ne leur 
faisait pas mal, mais cela les arrêtait et les obligeait à faire attention. Bien mieux 
que de tirer sur sa corde et de transformer chaque correction en une grande scène 
effrayante. 

Je tirai très très doucement sur la corde jusqu’à ce qu’elle tire sur les 
gencives de Blue. Ses yeux s’écarquillèrent un peu et il retroussa sa lèvre 
supérieure alors qu’il essayait de s’habituer à la présence de la chaîne. Ou 
essayait de la manger, en le connaissant. Je tirai à nouveau et il ouvrit la bouche 
comme s’il essayait de bailler. 

— Qu’en penses-tu ? dis-je en jouant avec son toupet. Pas trop effrayant, 
n’est-ce pas ? 

Ce n’était pas le cas, apparemment, parce qu’il souleva son pied arrière, 
agita la queue pour chasser une mouche, donnant l’impression de s’ennuyer. 

Je le détachai des traverses et le menai dans l’allée afin de voir comme il 
s’occupait de la chaîne alors que nous bougions. Surprise, surprise, il fit environ 
trois pas avant de me rentrer dedans, me marchant presque sur le pied. 

Je tirai légèrement sur sa tête. Il s’arrêta et lança la tête en arrière. Je serrai 
la corde et lorsqu’il finit son mouvement, elle se serra dans sa bouche et il se 
figea. Il renifla et me regarda avec de grands yeux. Puis, prudemment et avec 
moins de force, cette fois, il essaya à nouveau de reculer. Eh bien sûr, la chaîne 
le serra à nouveau. Au troisième essai, il tira à peine assez pour mettre la chaîne 



en tension avant de reculer. 

Il ourla sa lèvre dans un effort pour pousser la chaîne à T extérieur et baissa 
la tête. 

— Tu apprends vite, n’est-ce pas, mon pote ? dis-je en caressant son cou 
avant de m’assurer que la chaîne n’était pas trop serrée, maintenant qu’il avait 
cessé de se battre. Essayons encore une fois. 

Nous commençâmes à marcher. Il divagua encore une fois, je tirai encore 
sur la corde et il commença à rejeter sa tête en arrière, mais il y réfléchit 
brusquement à deux fois. 

La troisième fois, il marcha à côté de moi. Il était nerveux, essayant 
toujours de mâcher la chaîne entre un regard incertain et une marche pas tout à 
fait droite, mais il ne me marcha pas sur les pieds et n’essaya pas d’arracher la 
corde de mes mains. 

— Voilà un bon garçon, dis-je en grattant son cou pendant que nous 
marchions. Très bien. 

Il s’était adapté beaucoup plus rapidement à la chaîne de lèvres que je ne 
m’y attendais. Ses manières au sol nécessitaient encore un peu de travail, mais il 
était étonnamment imperturbable face à ce dispositif d’entraînement particulier. 
Quelque chose m’indiquait qu’il n’en avait jamais porté un auparavant ; je ne 
pouvais qu’imaginer ce que ses propriétaires précédents avaient utilisé pour 
l’obliger à se tenir correctement. J’avais vu des endroits horribles comme celui- 
là. Il n’était pas étonnant que la pauvre bête ait peur de sa propre ombre. 

Cependant, ils ne l’avaient pas traumatisé avec une chaîne à lèvres et cela 
me donnait l’avantage de faire des progrès afin de briser ses mauvaises habitudes 
sans lui inculquer la peur d’autre chose. 

Dorme-moi un peu de temps, Blue. Je te remettrai sur la bonne voie. 





Un après-midi, alors que je brossais Blue, son manteau bleu-brun passant 
au bleu gris, il hennit vers quelqu’un. Je levai les yeux pour voir Dustin 
approcher avec deux des jeunes chevaux qu’il avait emmenés pour cette dernière 
compétition. Mon cœur n’était pas du tout prêt après cinq jours consécutifs à ne 
pas le voir du tout et je suffoquai presque lorsque je croisai ces magnifiques 
yeux bleus sous son chapeau. Je toussai, ce qui était entièrement dû à la 
poussière se détachant du manteau de Blue. 

— Comment était la compétition ? 

— Pas mal, répondit-il en m’offrant un sourire fatigué. Jester a été 
champion de réserve dans sa division, Snow a gagné la sienne. 

— Et Hally ? 

— Elle a gagné sa manche de qualification. Elle n’a pas eu autant de 
chance pour le titre, dit-il en haussant les épaules. Mais elle était déjà vendue à 
ce moment-là, donc je ne peux pas me plaindre. 

— Oh, bien, dis-je. Félicitations. 

— Merci. 

— Laissez-moi finir avec lui, puis je nettoierai le van, dis-je en hochant la 
tête vers Blue. 

— Super, merci. 

Il ramena Jester et Snow à leurs box, mais il ne retourna pas à la remorque 
ensuite. Il s’appuya contre la porte de la sellerie, les bras croisés sur la poitrine et 
une botte croisée sur l’autre. 

— Alors, comment va-t-il ? 

— Il se transforme en sale gosse, dis-je en riant. 

— Vraiment ? dit Dustin en haussant les sourcils. 

— Je pense qu’il s’ennuie à faire des promenades, répondis-je en tapotant 
le cou de Blue, soulevant un fin nuage de poussière brune. Il commence à se 
lancer dans des trucs. 

— C’est bon signe, approuva-t-il en riant. 

— Oui, ça l’est, dis-je en lançant un regard menaçant pour rire sur le 
cheval. Sauf qu’il en passe de devenir une épine dans mon pied. 

— C’est vrai ? 

— Vous le connaissez, dis-je. Il arrête d’avoir peur de tout et commence à 
agir comme un petit morveux qui doit tout faire. 

— Oui, je sais exactement comment cela se passe. 

Nous rîmes tous les deux et, au fur et à mesure que le moment passait, 



nous nous regardâmes l’un l’autre. 

Oh, bon sang, c’est bon de te revoir, pensai-je. Même si je ne comprenais 
pas tout à fait pourquoi. Ce n’était pas comme si j’étais plus près de le toucher 
lorsqu’il était ici que lorsqu’il était à trois cents kilomètres d’ici. 

Cependant, néanmoins, j’étais contente qu’il soit à la maison. 

Il s’éclaircit la gorge et déplaça son regard vers les cordes dans ses mains. 

— Eh bien, continuez comme ça, dit-il en me regardant brièvement en 
souriant. Il ne doit pas être si mal en point, alors. 

— Je l’espère. 

— En fait, dit-il. Je pensais... 

— Humm ? murmurai-je en le regardant par-dessus le dos de Blue. 

— J’aimerais essayer de le monter lorsque vous penserez qu’il est prêt, dit- 
il. Une fois que ses manières au sol seront solides et qu’il se sera vraiment 
calmé. Qu’en pensez-vous ? 

— Cela vaut le coup d’essayer, dis-je en humectant mes lèvres alors que je 
continuais à brosser Blue. Vous croyez vraiment qu’il sera bientôt prêt pour 
cela ? 

— À vous de me le dire, répliqua-t-il en haussant les épaules. 

— Vous avez travaillé avec plus de chevaux sauvés que moi. 

Il regarda Blue en silence pendant un moment. 

— C’est difficile à dire tant qu’on n’a pas essayé. J’ai des sauvetages qui 
étaient des boules de nerfs au sol et bien sous la selle et certains qui étaient 
impeccables au sol et des vrais dingos lorsqu’on les montait. 

Il fit une pause, semblant réfléchir. 

— Et, lorsque ce sera le moment pour lui, j’apprécierais votre aide, si vous 
êtes partante. 

— Pardon ? m’exclamai-je, m’arrêtant de brosser à mi-course. 

— Vous avez plus travaillé avec lui que moi, dit Dustin après s’être 
éclairci la gorge. Il vous fait confiance. 

Nos yeux se croisèrent à nouveau par-dessus le dos de Blue 

— S’il est prêt à ce que quelqu’un le monte, c’est vous, conclut-il. 

Je posai la brosse et époussetai mes mains sur mon jean. 

— Euh, oui. Bien sûr. Laissons un peu plus de temps, mais lorsqu’il sera 
prêt... oui. Je m’occuperai de lui. 

— Génial, dit-il en tapotant le cou de Blue en souriant. Continuez comme 
ça. 

Dustin partit et je terminai avec Blue. Je lui donnais toujours une gâterie 
lorsque j’avais fini de travailler avec lui, donc je pris une poignée d’avoine dans 
la boîte à grains dans la sellerie et la lui tendit. Je déplaçai mon attention vers le 



bas de l’allée en direction de Dustin tandis que Blue faisait disparaître le grain de 
ma main. 

À cet instant, je n’arrivais pas à décider ce qui m’avait le plus surpris : que 
Blue me fasse confiance, ou que Dustin le fasse. 



Chapitre Dix 

Dustin 

Un autre voyage en ville, un autre camion rempli de tout ce dont la ferme 
ne pouvait pas se passer pour la semaine suivante. Des sacs de céréales. Un sac 
de clous. Une poignée d’isolateur pour les clôtures de fils électrifiés. Une pile de 
planches et quelques poteaux. 

Les courses hebdomadaires étaient probablement ce que je préférais le 
moins, à part les livres de compte de la ferme. Tout ce qui ne tournait pas autour 
des chevaux entrait dans cette catégorie. Cependant, il fallait le faire et, après 
deux longs voyages par route pour assister à de longues compétitions, je ne 
pouvais pas vraiment me plaindre. Au moins, je serais à la maison aujourd’hui 
et je dormirais dans mon propre lit ce soir. 

Je sortis de la quincaillerie avec le dernier sac d’articles divers que j’avais 
dû acheter lors de ce voyage. 

— Pourquoi diable as-tu besoin d’un camion aussi gros ? m’avait demandé 
ma tante lors de sa visite l’année dernière. 

— C’est pour ça, dis-je en claquant le hayon, voyant le tas des articles 
nécessaires. 

Après quelques courses supplémentaires, je fis le plein d’essence et je 
rentrai chez moi, tout en marmonnant sur la montée en flèche du prix du diesel et 
du moment où, bon sang, ils allaient repaver ce tronçon de route entre la rivière 
et le centre-ville. 

Super. Je me transforme en mon père. 

Je ris et continuai sur l’interminable bande d’asphalte qui se détériorait et, 
après quelques kilomètres, sur le gravier poussiéreux. De grands épandeurs 
pulvérisaient de l’eau sur les champs de maïs, de blé et de luzerne. Avec les 
sommes que je déboursais dernièrement afin de garder les abreuvoirs pleins, 
j’étais sûr que les agriculteurs du coin payaient une fortune pour l’irrigation, 
cette année. Il n’avait pas plu depuis un moment. 

Ce n’était pas si inhabituel pour l’est de l’État de Washington, cependant, 
la chaleur aride devenait de moins en moins supportable, pour ne pas dire 
désastreuses pour l’agriculture et l’été s’installait de plus en plus. Le 
présentateur météo avait dit que la pluie arriverait bientôt et j’espérais qu’il avait 
raison. En fait, j’avais pris une pile de sacs de sable pendant que j’étais à 
l’extérieur aujourd’hui parce que lorsque cette pluie arriverait, si c’était comme 
l’an dernier et l’année précédente, ce ne serait pas juste un peu de bruine comme 



les gens de l’autre côté de l’état en avait toute l’année. Non, lorsqu’il pleuvait ici 
après une période de sécheresse, surtout en été, cela signifiait le déluge, version 
arche de Noé. 

Peu importe combien j’essayais de penser à la ferme et au temps qu’il 
faisait alors que je parcourais ce long et familier tronçon de route de campagne, 
mon esprit revenait toujours à Amy. J’avais été incapable de la sortir de mes 
pensées dernièrement, même lorsque je m’étais absenté pour une compétition ou 
simplement en train d’essayer de dormir alors qu’elle vivait juste à côté. 

Je devenais fou. Il n’y avait pas deux façons de faire. Je savais 
pertinemment que j’avais mieux à faire que m’impliquer avec une femme dont 
les blessures étaient à vif et, peu importe, à quel point elle les cachait, ou 
combien elle en cachait vraiment, Amy ne manquait pas de blessures très 
fraîches, très profondes. Une partie de moi voulait l’aider à s’en sortir et l’autre 
la désirait. Peu importe laquelle de ces deux parties était la plus forte, parce 
qu’elles s’additionnaient pour que je reste à l’écart. 

Dustin. Ne t’approche pas. 

Je reposai mon coude sur ma portière et frottai ma nuque tandis que je 
continuais à avancer sur la longue route. Je voulais me dire que cela pourrait être 
différent avec Amy, mais je savais. Elle souffrait, elle guérissait, et je savais que 
cela s’était avéré être une combinaison dangereuse pour moi trop souvent dans le 
passé. Chat échaudé craint l’eau froide. Elle était attirante. Au-delà de cela. Mais 
elle n’était pas prête pour quoi que ce soit. Je savais, par expérience, qu’il était 
moins dur de désirer une femme que de vouloir qu’elle vous désire en retour. 
Aussi, je lui laissais les mains libres et la laissais traverser tout ce dont elle ne 
parlait pas. Je garderais mes distances et je ne me tromperais pas en pensant 
qu’elle resterait ici au lieu de retourner à cette autre vie dont elle ignorait que 
j’avais connaissance. 

Elle n ’est pas un sauvetage. 

Quelqu’un lui a fait du mal. 

Elle n ’est pas un sauvetage, Dustin. 

Un sauvetage ? Bien sûr qu’elle ne l’était pas. Elle n’était pas un animal, 
merde. Cependant, elle était blessée et j’étais sûr que quiconque me connaissant 
et savait ce que je pensais, me jetterait un regard entendu et me rappellerait que 
je voyais chaque animal blessé ou traumatisé comme un projet de réhabilitation. 
Tous ceux qui me connaissaient avaient beaucoup spéculé que ce n’était pas loin 
de ma façon d’entrer dans mes relations avec les femmes. 

C’était des conneries, en ce qui me concernait. 

D’accord, donc mon ex-femme sortait tout juste d’une rupture atroce 
lorsque nous avions commencé à sortir ensemble et la vétérinaire avec qui 



j’avais couché pendant un petit moment l’année dernière venait de quitter son 
crétin de mari. Ce n’était pas comme si je cherchais des femmes avec des 
blessures à vif, et j’avais été brûlé assez souvent pour être prévenu... on pouvait 
l’espérer... de ne pas tomber amoureux d’une autre femme qui n’était pas 
émotionnellement prête à rester dans le coin une fois qu’elle serait remise. 

Et, bon sang, s’inquiéter au point d’être distrait au sujet de quelqu’un qui 
avait été blessé comme elle l’avait été de toute évidence ne voulait rien dire. 
N’importe qui, avec une once de compassion, s’inquiéterait pour elle. Cela ne 
voulait pas dire que je devais faire en sorte que ma mission soit de la remettre 
sur pieds comme une sorte de cheval sauvage. 

Rien de tout cela ne la rendait moins attirante. 

Ou ne faisait que j’étais moins tenté. 





Quarante-cinq minutes après mon départ de la ville, je me garai devant le 
duplex. La remorque à deux chevaux attira mon attention. Elle était garée face à 
moi dans son emplacement couvert habituel et n’était pas accrochée au camion, 
mais ses portes arrière et de secours étaient grandes ouvertes. Je l’observai en me 
demandant si mon père avait demandé à Amy de la nettoyer. Il devait récupérer 
quelques poulinières ce week-end et en avait besoin, mais j’étais presque sûr 
qu’elle était encore propre depuis la dernière fois que nous l’avions utilisée. 

Peu importe. J’étais sûr que mon père et Amy contrôlaient la situation. Je 
notai les kilomètres que j’avais parcourus, puis je ramassai la poignée de reçus et 
je me dirigeai vers l’écurie. La porte du bureau était ouverte et lorsque j’entrai, 
papa était à son bureau, ses lunettes tombant presque du bout de son nez. 

— Tu fais la comptabilité ? demandai-je. 

— Hum, mmm. 

— Génial, dis-je en posant la pile de reçus sur le bureau. Cela ne te 
dérange pas d’inscrire ceci pendant que tu y es. 

Il regarda la pile, puis leva les yeux sur moi. 

— J’ai presque fini, alors tu pourras les ajouter lorsque tu auras le temps. 
Au fait, as-tu pris un abreuvoir ? 

— Bon sang, m’exclamai-je en jurant dans ma barbe. J’ai complètement 
oublié. 

— Celui qui est dans le pâturage tiendra un peu plus longtemps, répondit 
mon père en haussant les épaules. Mieux vaut ne pas trop remettre cela à plus 
tard. Le fond de ce truc est sur le point de tomber. 

— Je vais le noter, affirmai-je. Au fait, la remorque est ouverte. Tu as 
demandé à Amy de la nettoyer avant ce week-end ? 

— Elle ne t’a rien dit ? demanda mon père en levant les yeux. 

— Euh, non, dis-je en inclinant la tête. Est-ce qu’elle fait quelque chose ? 

— Elle a dit quelque chose à propos de Blue, répondit mon père en 
haussant les épaules. 

— Blue ? Sérieusement ? 

— Elle a le droit de travailler avec lui, n’est-ce pas ? 

— Oui, oui, oui, elle a le droit. Mais... le van... 

Le jour où j’avais pris Blue chez McBride me revint à l’esprit, et même les 
tentatives pour le faire monter, même après sédation, n’avaient pas été jolies. 

— Je vais juste aller voir, conclus-je. 



Je quittai le bureau et je retournai sur le parking, marchant simplement un 
peu plus vite parce que j’avais des visions de tous les désastres pouvant se 
produire une fois que Blue se serait rendu compte qu’il montait dans la 
remorque. Je ne réussis pas à voir Amy alors que je sortais de l’écurie, mais 
simplement Blue. Il se tenait derrière le van, ses pieds avant au bas de la rampe, 
étendant son cou aussi loin qu’il le pouvait. Sa mâchoire bougeait comme s’il 
mâchait quelque chose. C’était prometteur, je suppose. Je n’avais jamais vu ce 
cheval aussi calme à proximité d’un van. Il n’était pas pressé d’y entrer, mais il 
ne paniquait pas non plus. 

Je m’approchai lentement, mais pas en silence. Je voulais être sûr qu’il 
m’entende afin de ne pas lui faire peur. Mes pieds écrasèrent le gravier au fur et 
à mesure de mon avancée. Blue leva la tête et me regarda. 

Il semblait encore trop calme. Comme c’était étrange. Il n’était pas libre ; 
sa corde tombait un peu plus bas de son licol, puis se courbait vers le haut 
jusqu’à l’endroit où elle était attachée ou maintenue. 

Je passai de l’autre côté du van et trouvai Amy. Elle se tenait de l’autre 
côté de la cloison, adossée dessus d’une façon décontractée et tenait l’autre 
extrémité de la corde de Blue. Les cheveux tirés dans sa casquette de baseball, 
elle était poussiéreuse, en sueur et elle avait l’air tout aussi incroyable que 
jamais. 

— Bonjour, j’espère que cela ne vous dérange pas que j’utilise le van, dit- 
elle en souriant. J’aurais dû vous demander, mais vous étiez parti. 

— Ne vous inquiétez pas pour ça, dis-je en tendant la main et flattant le 
garrot de Blue. Comment va-t-il ? 

— Oh, il réfléchit à propos de cela, répondit-elle en haussant les épaules, 
souriant à Blue alors qu’il s’efforçait d’atteindre un minuscule tas d’avoine sur le 
tapis à l’intérieur de la remorque. 

— Depuis combien de temps travaillez-vous sur lui avec ça ? 

— Je viens de commencer, dit-elle. D’accord, depuis une heure. 

— On dirait qu’il fait des progrès, dis-je en regardant Blue. 

— Cela devient de moins en moins effrayant, au moins, répliqua-t-elle. 
Mais nous verrons combien de temps il lui faudra pour arriver jusqu’au bout et 
se tenir tranquille pendant un voyage en voiture. 

— Une chose à la fois, n’est-ce pas ? 

— Oui. 

— Surveillez-le lorsqu’il recule, dis-je. 

— Oh ? 

— Il a tendance à se cabrer, expliquai-je en faisant un geste vers le haut de 
la remorque. Cela pourrait être un problème ici. 



Amy sourit. Elle descendit la rampe sans un mot. Elle tira sur la corde et 
Blue leva la tête. 

— En arrière, dit-elle, son ton ferme, mais pas brusque, en s’approchant de 
lui, tirant à nouveau sur la corde. En arrière. 

Que je sois damné si Blue ne fit pas un pas en arrière, puis un autre. Après 
cinq pas droits et silencieux, elle me regarda et sourit. 

— Que disiez-vous sur les problèmes avec lui ? 

— Je reconnais mon erreur, dis-je en tendant ma main. Je peux essayer ? 

— C’est vous le patron, répliqua-t-elle en me tendant la corde enroulée. 

Je regardai Blue. 

— En arrière, dis-je en m’approchant de lui, gardant la corde tendue. En 
arrière. 

Il résista une seconde, mais il fit ce qu’on lui demandait. Ce n’était pas 
exactement de ce qu’on attendrait d’un cheval de concours, mais il recula, ne se 
cabra pas et ne fit pas d’histoires. Lorsque je lui demandai d’arrêter, il le fit tout 
aussi tranquillement. 

— Waouh, dis-je en rendant la corde à Amy. Cela vous a pris combien de 
temps ? 

— Quelques jours, dit-elle en le ramenant à la rampe de la remorque avant 
de reprendre sa place près de la cloison. C’est peut-être un problème avec le 
mors. Il ne m’a pas vraiment posé de problème avec le licol, mais je n’ai pas 
essayé de mettre le mors et de le faire avancer. 

— Hum, dis-je en regardant Blue s’allonger vers le tas d’avoine dans la 
remorque qu’il ne pouvait pas tout à fait atteindre. 

— C’est peut-être la prochaine étape, alors, dis-je en regardant Amy. Il 
marche très bien, mais c’est là que j’ai rencontré le problème de cabrage. 

— Vous voulez que j’essaie de le diriger au sol ? 

— Si vous... 

Je me tus lorsque Blue fit un pas sur la rampe. Puis un autre. Il était encore 
à l’extérieur de la remorque, mais il avait gagné du terrain. Sa tête et son cou, 
plus la pointe de son épaule, étaient à l’intérieur et ses pieds avant étaient sur la 
rampe 

— Bon garçon, le flatta Amy en le tapotant alors qu’il grignotait 
triomphalement l’avoine qui était maintenant à portée de main. 

— Alors, qu’y a-t-il d’autre sur son agenda ? demandai-je. Maintenant que 
le transport en van est un peu moins traumatisant. 

— Eh bien, ne fêtons pas encore cela, dit-elle avec un sourire. Il n’est qu’à 
mi-parcours. 

— Encore... 



— Nous fêterons ça lorsque nous pourrons le transporter et le faire sortir 
sans le droguer. 

— On dirait un plan. 

— Mais je travaille aussi dur sur d’autres choses avec lui, assura-t-elle en 
peignant son toupet noir à l’aide d’un doigt. La plupart du temps, je l’habitue à 
être manipulé. Les bonnes manières au sol. Ce genre de choses. 

— Il va mieux ? demandai-je. En général ? 

— Oh, oui, dit-elle. Beaucoup mieux. Il ne marche plus sur moi et il est 
plus calme ces derniers temps. 

— C’est bon à entendre, dis-je. Oh, et si vous voulez le conduire au sol, la 
sur sangle et les rênes sont dans la sellerie. Il y a une bride accrochée juste à côté 
de la sur sangle. Je l’ai utilisée sur Star, la dernière fois, donc vous devrez peut- 
être l’ajuster pour lui... 

— Je pourrais essayer ça demain. Il a été... 

Blue fit un pas de plus. Un pied arrière atterrit sur la rampe, puis l’autre. 
Amy et moi le regardâmes tous les deux en silence alors qu’il essayait 
d’atteindre le tas suivant d’avoine. Son pied gauche commença à décoller de la 
rampe, mais il continua à essayer d’atteindre la friandise tout seul. 

Puis il posa son pied. 

À l’intérieur de la remorque. 

Un pied arrière remonta la rampe. L’autre pied avant atterrit dans la 
remorque. 

— Bon garçon, approuva Amy en tapotant à nouveau son dos. Bon garçon, 

Blue. 

— Bon sang, dis-je. Il pourrait encore y avoir de l’espoir pour lui. 

— Oui, il y en a. 

Elle se déplaça lentement et prudemment, puis passa sous la cloison et se 
releva du même côté que Blue. Elle laissa finir son avoine, ce qui signifiait bien 
sûr lui donner une chance d’aspirer chaque centimètre carré de tapis de 
caoutchouc à portée de lui au cas où il aurait raté un grain. 

— D’accord, mon pote, dit-elle en lui faisant lever la tête. C’est assez pour la 
journée. 

Elle s’approcha ensuite de lui. 

— Recule, dit-elle. 

Il recula. Ses pas étaient lents, pas aussi stables qu’ils l’avaient été lorsque 
nous l’avions fait reculer sur un terrain plat, mais Amy ne le poussa pas pendant 
qu’il naviguait prudemment sur la rampe. 

Elle me regarda et fit un geste vers le côté de la remorque. 

— Il y a une boîte à grains sur le passage de roue. Pourriez-vous me la 



donner ? 

Je la pris et la lui tendit. Elle prit une poignée d’avoine et l’offrit à Blue. 

Elle le loua et le tapota à nouveau alors qu’il mangeait. 

— Peut-être que demain, nous essaierons d’entrer dans la grande boîte 
effrayante, dit-elle en caressant son encolure. 

— On dirait que vous êtes sur la bonne voie, dis-je. 

— Je ne voulais pas le pousser aujourd’hui, dit-elle en hochant la tête. 
Mieux vaut arrêter tant qu’on a des avancées et ne pas avoir à l’effrayer à 
nouveau. 

— Bonne idée, approuvai-je en caressant la croupe de Blue. Quoi que vous 
fassiez, continuez. Il va très bien. 

— Merci. 

Je souris, puis me tournai pour partir. 

— Dustin. 

Je me retournai. 

— Merci, dit Amy en souriant. Pour m’avoir laissé faire ça. 

— Merci de l’avoir fait, répliquai-je. Vous avez fait de grands progrès avec 
lui. 

Nous nous tûmes tous les deux. Nous échangeâmes simplement des 
sourires, puis nous retournâmes à nos propres tâches. 

C’était peut-être simplement parce que l’impression initiale que j’avais eue 
d’elle était tellement loin de la réalité, mais elle ne pouvait imaginer ce que cela 
m’avait fait de la voir travailler ainsi avec Blue. Elle était beaucoup plus 
séduisante maintenant que j’avais vu sa façon douce et expérimenté de travailler 
avec les chevaux. Rien ne me dégoûtait plus chez une femme que l’apathie et 
l’indifférence envers les animaux et, du même coup, rien ne la rendait plus 
attirante que... eh bien, ceci. Exactement ce qu’Amy faisait maintenant avec 
Blue. 

Je me demandai si elle avait la moindre idée de ce qu’elle me faisait. 



Chapitre Onze 

Amy 


Je savais que cela arriverait tôt ou tard et, un soir, cela finit par se produire. 
L’engourdissement qui m’avait enveloppé depuis bien avant, et surtout depuis, la 
mort de mon mari céda finalement. 

Non, il ne céda pas. Il se brisa. 

C’était peut-être une heure ou deux après la fin du repas de fin de soirée. 
Tout l’après-midi, les nuages s’étaient rassemblés à l’horizon et la forte odeur 
d’ozone m’avait piquée les yeux et le nez. Je savais ce qui arrivait. Je n’avais 
même pas sorti Blue aujourd’hui parce que j’étais trop énervée, trop remontée et 
je l’aurais rendu nerveux. 

Alors que je sortais de l’écurie pour la dernière fois, quelques gouttes 
s’accrochèrent à mes cheveux, glissèrent sous mon col et frappèrent mes 
épaules. Je poussai la porte, mon cœur grondant. Merci à Dieu pour la vodka que 
j’avais achetée l’autre soir. J’avais déjà pris deux shot lorsque la foudre se 
manifesta et deux de plus lorsque le ciel s’ouvrit. 

Je finis par m’effondrer parce qu’il avait plu ce soir-là. 

Pas le genre de pluie qui murmurait à l’arrière-plan comme un bruit blanc. 
Pas le genre où je sortais le lendemain matin et remarquais que l’herbe était 
mouillée, mais sans souvenir de la pluie tombée la nuit précédente. 

Non, c’était une pluie brutale et violente. Des balles sur le toit, des coups 
de fouet contre les fenêtres jusqu’à ce que les gouttières s’étouffent et crachent et 
que les éclaboussures sur le porche noient le vent qui essayait de hurler. 

Je ne pouvais pas respirer. L’alcool ne suffisait pas. Je m’assis sur mon lit, 
les genoux contre ma poitrine, les mains sur mes oreilles, suppliant la pluie de 
s’arrêter, parce que Sam était mort dans une tempête comme celle-ci. Le 
martèlement des gouttes étouffait le tonnerre jusqu’à ce que je puisse à peine 
l’entendre, mais à travers la cacophonie des éclaboussures et du martèlement, 
rien, pas même un shot de vodka après l’autre, ne pouvait faire taire la moto 
fantôme. Elle s’éloignait sans cesse, s’estompant comme si elle finissait par 
disparaître dans le lointain, mais, peu importe, où elle allait, je pouvais encore 
l’entendre. Je la sentais encore. Je pouvais toujours entendre le ronronnement 
résonnant qu’aucune tempête ne pouvait emporter. 

Les mots que j’avais criés à la porte se refermant en claquant ce soir-là 
étaient amers sur ma langue, mes yeux me piquaient encore et ma joue guérie 
depuis longtemps palpitait toujours. Chaque éclair était l’arc des gyrophares de 



la voiture de patrouille qui avait traversé la fenêtre du salon juste avant la 
nouvelle réalisant le souhait que je n’avais pas voulu vraiment exprimer. 

Mon Dieu, je n’avais pas vraiment voulu dire cela. Vous savez que je ne le 
voulais pas ! 

Le tonnerre secoua les murs autour de moi et c’était trop près de cette nuit- 
là, un peu comme les longues heures de colère avant que j’apprenne que Sam 
était mort. Trop près. 

Je ne pouvais pas dissocier l’alcool de ma santé mentale et j’étais 
incapable de discerner les sons mémorisés des bruits réels, mais je devais partir. 
Loin de ce bruit qui allait me faire perdre la tête, alors je sautais hors du lit. Je ne 
savais pas où j’allais, ce que je faisais, seulement que je sortais. De la chambre, 
du couloir, de l’autre côté du petit salon, puis la porte d’entrée. 

Je sentis plus que j’entendis la porte se refermer derrière moi et, au 
moment où elle le fit, j’étais trempée jusqu’aux os, frigorifiée et je pouvais 
entendre cette maudite moto par-dessus les voix fantômes qui n’arrêtaient pas de 
me dire qu’il ne reviendrait pas. 

Je tombai à genoux. De la boue froide s’infiltra dans mon jean déjà saturé 
de pluie et du gravier mordit ma peau, mais j’étais comme distanciée. L’eau 
glissa entre mes doigts, sur le dos de mes mains et mes avant-bras et essaya de 
ramper sous mes paumes, mais elles étaient trop serrées contre mes oreilles afin 
que je n’entende plus rien à part le bruit de la pluie et d’une moto. 

La tempête arracha le nom de mon mari sur mes lèvres, le noyant dans le 
tonnerre et le soufflant dans la nuit. Ma gorge était à vif et je ne pouvais 
distinguer mes larmes de la pluie sur mes joues. J’avais été engourdie semaine 
après semaine et, à présent, cela cédait, emporté par un flot de chagrin, de 
douleur et de culpabilité que je ne pouvais pas retenir même si j’essayais. Je ne 
tentais rien parce que j’étais bourrée, épuisée, brisée et pas assez ivre. 

Je sentis de la chaleur sur mes épaules. M’entourer. On me déséquilibra, 
mais me rattrapa et quelqu’un était là. À côté de moi. Me serrant dans ses bras. 
Me parlant par-dessus le bruit de la pluie et m’abritant pendant que je 
frissonnais, pleurais et criait afin que Sam me pardonne. 

Des doigts chauds se refermèrent autour de mon poignet et arrachèrent ma 
main de mon oreille. Les frissons et les tremblements s’aggravèrent à mesure 
que le tonnerre et le bruit du moteur atteignaient des niveaux assourdissants. 

— Amy. 

Mon nom arriva comme un murmure calme et doux et je n’arrivais pas à 
comprendre comment j’avais pu l’entendre au milieu de tout ce bruit incessant. 

Les larmes et l’eau de pluie piquaient mes yeux et je les clignai jusqu’à ce 
que je puisse voir son visage. Une lumière faible, mais chaude, provenant de 



quelque part, illuminait des éléments familiers. 

— Rentrons à l’intérieur. Venez. 

La voix de Dustin était aussi douce que son toucher. Il n’avait pas de 
chapeau et de l’eau coulait dans ses cheveux et sur les côtés de son visage. 

Je me levai sur des jambes tremblantes et caoutchouteuses avec son aide. 
Le monde tremblait sous mes pieds et je m’agrippai à lui pour trouver 
l’équilibre. Mais mes mains ne rencontrèrent que de la peau nue. Pourquoi ne 
portait-il pas de chemise. 

Puis le monde bougea à nouveau et je trébuchai. J’oubliai le manque de 
chemise ou pourquoi nous étions ici et essayai simplement de ne pas tomber 
pendant qu’il me conduisait vers la maison. 

Je trébuchai à nouveau sur les marches. Mes propres jambes et bras me 
semblaient être à des millions de kilomètres de distance, comme la voix de 
Dustin. Cependant, j’étais assise. Sur quelque chose de dur. La pluie ne tombait 
plus sur nous et le bras de mon patron réchauffait mes épaules. 

Il frissonnait. Il était si chaud, mais il tremblait. Non, je frissonnais. Le 
faisions-nous tous les deux ? Mes vêtements étaient trempés et gelés par le froid 
et mes dents claquaient alors que l’eau coulait sur mon visage et ma nuque. 

— Est-ce que ça va ? demanda-t-il. 

Je réalisai que ses dents claquaient aussi. 

Est-ce que j’allais bien ? Je ne le savais pas. Je ne savais rien du tout. Mais 
je frissonnais et il n’existait aucun moyen dont il ne s’en rende pas compte, et 
plus vite il penserait que j’allais bien, plus vite nous serions hors de ce moment, 
alors je hochai la tête. 

— Allons à l’intérieur, dit-il en m’aidant à me lever. 

Après cela, je ne me souvins de rien. 





Je me réveillais avec un mal de crâne et la gorge à vif. Le toit ronronnait 
encore de la douce percussion de la pluie et l’eau s’infiltrait dans les gouttières à 
l’extérieur. La lumière diluée du jour me brûlait les yeux et il me fallut plus 
qu’un petit effort pour m’adapter suffisamment afin que je puisse me concentrer 
sur mon environnement. 

Ce n’était pas mon lit. 

Alarmée, j’ouvris plus grand mes yeux, et malgré les battements dans mon 
crâne, je regardai autour de moi. La pièce était semblable à la mienne, mais à 
l’envers et avec des meubles différents et peu familiers. Un chapeau noir de 
cowboy était accroché sur le mur à côté de la commode. Celui de Dustin. Le 
chapeau qu’il portait toujours. 

C’était donc sa chambre, alors. 

La peur se glissa dans ma colonne vertébrale et noua mon estomac. La 
nausée ne venait pas seulement de la gueule de bois. J’étais dans la chambre de 
Dustin... dans son lit... mais avions-nous... ? 

Je tournai lentement la tête. L’autre côté du lit était vide. Les draps étaient 
défaits comme si quelqu’un avait été là, mais ils étaient frais. 

Oh, mon Dieu, s’il vous plaît, dites-moi que nous n’avons pas... 

Je creusai ma cervelle douloureuse, essayant de me souvenir de la nuit 
dernière, mais tout était devenu flou dès que nous avions atteint le porche. Une 
nausée remonta dans ma gorge lorsque je réalisai que mon dernier souvenir à 
moitié lucide était qu’il me touchait. Me redressait, mais me touchait quand 
même. Et je portais des vêtements que je ne portais plus à présent. Ce n’était pas 
mon tee-shirt de l’Université de l’État de Washington, pas plus que mon short 
gris. Les vêtements étaient amples, certainement faits pour quelqu’un de 
beaucoup plus grand que moi. Plus large d’épaules aussi. Chauds et secs, 
cependant, et doux contre ma peau qui avait été gelée des heures auparavant. 
Merde, à quel point m’étais-je enivrée ? 

Et où diable était-il ? 

Et... oh, bon sang. La lumière du jour ? Quelle heure était-il ? 

Je regardai le réveil sur la table de nuit. 

Sept heures dix-huit. 

Les chevaux. Oh, merde. 

Je sautai hors du lit, fit une pause pour laisser ma tête et mon cerveau se 
stabiliser, puis j’ouvris le rideau. J’étais plus que certaine que Dustin et John 
seraient là à me chercher en tapotant leurs montres en secouant la tête, mais je ne 



les vis pas. La porte de l’écurie était ouverte comme elle l’était toujours après le 
repas du matin, donc quelqu’un avait déjà dû s’occuper du repas. 

Je soufflai. Il y aurait quelques explications maladroites aujourd’hui, mais 
au moins elles n’incluraient pas pourquoi les chevaux n’avaient pas mangé avant 
sept heures. Dieu me garde de me faire virer. Surtout d’un travail où j’avais pu 
me saouler et coucher ou pas avec mon patron. 

Je n’avais pas l’impression d’avoir fait l’amour récemment. Mes genoux 
brûlaient un peu et lorsque je baissai les yeux, je me souvins être tombée sur le 
gravier. J’espérais que ce n’était que cela et que je n’avais pas gagné quelques 
brûlures de tapis sur le sol de la chambre de Dustin. 

Il n ’aurait pas vraiment fait cela, n ’ est-ce pas ? Dustin était beaucoup de 
choses, mais je ne pouvais pas imaginer qu’il profite de moi lorsque j’étais ivre 
et perdais la tête. 

Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir. 

J’ouvris la porte de la chambre et partis à la recherche de mon patron, me 
préparant aux retombées de ce que j’aurais pu faire pendant que j’étais à moitié 
noyée sous la vodka et la pluie. 

Il dormait sur le canapé, son avant-bras sur ses yeux et ses jambes croisées 
aux chevilles sur l’autre accoudoir. Il était torse nu. Oh, bon sang. Malgré ma 
confusion et ma tête puisante, je ne pus m’empêcher de prendre un moment pour 
le boire du regard, car il était encore mieux à moitié nu qu’habillé. Des 
abdominaux lisses et plats et une fine ligne de poils foncés descendant sous sa 
ceinture. J’étais une épave, mais Dustin ? Le paradis dans rien d’autre qu’un 
jean. 

Je frissonnai. Au moins, je savais que certains de mes sentiments n’étaient 
pas irrécupérables. 

Dustin remua. Puis il ôta son bras de ses yeux, les cligna à quelques 
reprises, puis il s’assit. 

— Bonjour, dis-je en croisant les bras juste pour occuper mes mains et 
compenser mon manque de soutien-gorge. Je suis désolée pour hier soir. 

— Ne soyez pas désolée, dit-il en se levant lentement comme si j’étais un 
cheval nerveux qu’il ne voulait pas effrayer. Les chevaux sont déjà nourris, donc 
ne vous inquiétez pas pour eux. 

— Merci, répondis-je. 

— Alors, hier soir, commença-t-il en tapotant ses doigts sur l’accoudoir. 
Que s’est-il passé ? 

— Je... je suppose que j’ai fait une petite dépression, expliquai-je en 
baissant les yeux. 

D’accord. Quel euphémisme. J’avais trop mal à la tête pour imaginer le 



barrage de questions qui m’attendait probablement. J’étais malade rien qu’à la 
pensée de trouver des réponses et des explications. Mais il ne posa qu’une seule 
question. 

— Voulez-vous du café ? 

— S’il vous plaît, répondit-il. 

Il se leva, fit craquer son dos et se rendit dans la cuisine. Je le suivis, 
alternant entre voler des aperçus de son physique séduisant et essayer de ne pas 
le regarder dans les yeux, parce qu’il avait tout vu de moi la nuit dernière. Parce 
qu’il aurait pu... 

Attendez. Dustin n’avait pas été ma personne préférée au début, mais 
même à ce moment-là, il ne m’avait jamais semblé louche. Pas le genre 
d’homme qui profiterait d’une femme à moitié folle ou ivre. 

Mais quand même, j’avais été dans son lit et je portais ses vêtements 

Nous ne parlâmes pas tandis que Dustin nous versait du café. Nous bûmes 
en silence et l’odeur et le goût du café noir suffirent à calmer mon estomac et à 
apaiser certaines douleurs dans mes tempes. 

— Je suis... commençai-je en regardant autour de la cuisine. Pourquoi 
suis-je ici ? Au lieu de... 

Je hochai la tête vers le mur qui séparait ma maison de la sienne. 

Dustin piétina, un soupçon de couleur s’épanouissant sur ses joues. 

— Vous vous êtes enfermée dehors. 

Un frisson me traversa. Et s’il ne m’avait pas ramené ici ? Je serais restée 
dehors, comme une idiote, ivre, pleurant, enfermée à l’extérieur sous la pluie au 
milieu de la nuit ou rampant jusqu’à l’autre maison afin de mendier une clé. Une 
bonne manière de paraître saine et réfléchie, Dover. 

— Pour être honnête, j’étais... euh... j’étais inquiet, continua-t-il. Je ne 
voulais pas que vous... 

Il me regarda dans les yeux pendant une seconde, puis il baissa son regard. 

— Je ne voulais pas vous laisser seule jusqu’à ce que je sois sûr que vous 
alliez bien, reprit-il 

Je grimaçai, me demandant jusqu’où j’avais vraiment été la nuit dernière. 

— Merci, murmurai-je en portant ma tasse de café à mes lèvres. 

Je la serrai plus fort cherchant la chaleur lorsque le froid de la nuit passée 
m’envahit à nouveau. Puis je la baissai et je me forçai à le regarder. 

— D’accord, je suis désolée, je dois juste demander. Hier soir... avons- 
nous... ? 

— Avons-nous fait quoi ? demanda Dustin en fronçant les sourcils. 

Il sursauta ensuite comme s’il venait de faire le lien. 

— Avons-nous couché ensemble ? 



J’acquiesçai, les joues brûlantes. 

— Je... écoutez, je ne me souviens de rien après notre arrivée au porche, 

et... 

— Bien sûr que non, dit-il en chuchotant presque. Amy, vous étiez ivre et 
visiblement bouleversée. Je ne vous aurais jamais touchée dans un tel état. 

— Je n’ai pas pensé que vous feriez cela, affirmai-je, mon visage brûlant 
encore plus. Je me suis réveillée dans votre lit et dans vos vêtements, et je... Oh, 
bon sang, je suis désolée. 

J’agitai ma main, un peu désespérée. 

— Non, c’est bon, dit-il doucement. 

Il s’arrêta pour boire son café. Il posa la tasse de côté avec un doux 
claquement sur le comptoir avant de poursuivre. 

— Vous étiez trempée et vous étiez gelée. Vous avez pris une douche et je 
vous ai donné des vêtements. Vous vous êtes endormie pendant que je me 
douchais et me réchauffais. J’ai pensé qu’il valait mieux vous laisser dormir, 
conclut-il en haussant les épaules. 

— J’apprécie, dis-je. Vraiment. Je suis désolée. Franchement, je ne pensais 
pas que vous auriez... 

— Amy. 

Il sourit lorsque je me tus. 

— Ne vous inquiétez pas pour cela. Vous vous êtes réveillée dans mon lit 
et vous ne vous rappeliez pas comment vous étiez arrivée là. Je me poserais 
aussi des questions. 

— Peut-être, mais quand même. Je n’essayais pas de vous accuser de quoi 
que ce soit, dis-je. 

— Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit-il en reprenant sa tasse de café 
avec un sourire. 

— Je... hum... je vous dois une explication, je suppose, dis-je après avoir 
pris une autre gorgée de café. 

— Vous ne me devez rien, répondit-il. 

— Mais après... 

— Amy, dit-il doucement, si quelque chose vous a poussée à vous 
effondrer comme ça, je ne ferais qu’empirer cela en vous demandant d’en 
reparler à mon profit. Si vous n’êtes pas prête, alors... 

Il s’interrompit en secouant la tête. 

Je voulais lui dire. Je voulais tout lui dire afin qu’il ne pense pas que j’étais 
complètement folle. Et, bon sang, j’avais besoin d’en parler à quelqu’un. 
N’importe qui. Mais surtout à lui, car c’était lui qui m’avait vu me perdre hier 
soir. 



Avant que je puisse dire quoi que ce soit, Dustin parla. 

— Reposez-vous aujourd’hui, dit-il en repoussant quelques mèches de 
cheveux hors de mon visage et les mettant tendrement derrière mon oreille, le 
bout de ses doigts frôlant mon visage alors qu’il le faisait. Nous pouvons nous 
débrouiller mon père et moi, mais je pense que vous devez faire une pause. 

Ma fierté voulait que j’insiste sur le fait que j’allais bien, que je devais 
sortir et travailler afin de ne pas me sentir complètement molle et inutile, mais je 
devais mobiliser toutes mes forces pour que cette tasse de café ne tombe pas de 
mes mains. Donc, j’évitai ses yeux et j’acquiesçai. 

— Merci. 

— Quoi que vous ayez traversé, je suis désolé, dit-il. 

À ma grande surprise, il s’approcha et me serra dans ses bras. Je fermai les 
yeux alors que les émotions menaçaient de me submerger, d’autant plus lorsqu’il 
ajouta : 

— Je suis vraiment désolé, Amy. 

Il me relâcha, puis il partit. Je soufflai lorsque la porte se referma derrière 
lui. Dustin ne savait même pas ce qui s’était passé ou ce qui m’avait mis à 
genoux sous la pluie, mais il avait été si gentil. Mon visage picotait du toucher 
fantôme de ses doigts et je compris alors qu’aucun homme ne m’avait jamais 
touché ainsi. Même dans ses moments les plus doux, Sam ne m’avait jamais 
touché si doucement. 

Ma gorge me faisait mal. Ma poitrine était douloureuse. Ma tête me faisait 
toujours souffrir. Et émotionnellement ? C’était comme si je venais de rouvrir 
toutes les blessures cicatrisées que j’avais jamais eues et la douleur qui coulait 
dans mes veines était à la limite de l’insupportable. C’était la douleur la plus 
forte que j’avais ressentie de mémoire récente. Depuis des années. 

Cependant, je fermai les yeux et je la laissai m’envahir, parce que, douleur 
ou pas, j’étais soulagée de ressentir enfin quelque chose. 



Chapitre Douze 

Dustin 

J’effectuai mes tâches quotidiennes dans un étourdissement total. 

Je n’avais pas beaucoup dormi la nuit dernière. Dès que la porte d’Amy 
avait claqué, j’avais été bien réveillé. Lorsqu’elle avait crié, je m’étais levé et 
m’étais précipité vers la porte, mon esprit envahi de millions de pensées sur ce 
qui pouvait se passer. Mauvaises nouvelles au téléphone ? Un cambrioleur ? 
Autre chose ? 

La seule chose à laquelle je ne m’attendais pas, c’était de la trouver à 
genoux sur le gravier, sanglotant sous la pluie et hurlant le nom de son défunt 
mari dans la nuit. Elle semblait si calme et sans émotion, stoïque après sa perte 
récente, et pendant un moment, je m’étais juste figé et l’avait fixé, ne respirant 
pas, ne bougeant pas, essayant de donner un sens à cette femme solide comme 
un roc se brisant et tombant ainsi en morceaux. J’aurais eu plus de facilité à 
croire mes yeux si j’avais vu quelqu’un monter Blue sans effort en pleine 
tempête. 

Je n’avais même pas pris la peine de mettre des chaussures ou un tee-shirt, 
j’avais juste descendu les escaliers et avait traversé la boue et le gravier. 

Je n’étais même pas sûr qu’elle s’était rendu compte que j’étais là lorsque 
j’avais mis mon bras autour d’elle. Pas au début en tout cas. Elle s’était 
effondrée dans mes bras et l’alcool m’avait piqué les yeux même sous la pluie 
battante. Ses mains étaient serrées contre ses oreilles comme si elle essayait de 
bloquer un son qui l’avait poussée à ce point au départ. 

— Sam, avait-elle crié entre deux sanglots. Sam, je suis désolée... 

Je frissonnai à ce souvenir. Plus que cela je frissonnai au souvenir de ce 
que j’avais pensé d’elle lorsqu’elle était arrivée au ranch. 

Maintenant que je l’avais vu s’ouvrir comme ça, et que j’en savais plus sur 
elle qu’elle ne s’en rendait compte, je n’arrivais pas à comprendre comment 
j’avais pu penser qu’elle était froide et indifférente. Je me sentais plus qu’un peu 
coupable d’avoir jamais fait cette supposition. Je savais ce que c’était d’être 
blessé. La ligne de bronzage tenace sur mon annulaire gauche avait fini par 
s’effacer seulement depuis une année ou deux, surtout parce qu’il m’avait fallu 
presque deux pour que je m’oblige à enlever ma fichue alliance. Mais je ne 
pouvais pas imaginer la douleur qu’Amy avait dû refouler, car Dieu savait 
combien de temps il fallait pour provoquer une dépression comme celle qu’elle 
avait vécue la veille. Combien y en avait-il de plus d’où cela provenait ? 



En consultant son site Web, j’avais appris que la perte de son mari avait été 
soudaine et inattendue, mais il devait y avoir plus que cela. Qu’est-ce qui l’avait 
conduite dans une bouteille et ensuite sous la pluie la nuit dernière ? Qu’est-ce 
qui l’avait conduite ici, en premier lieu ? 

Bon sang, Amy. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? 

Bien que mon esprit soit à des milliers de kilomètres, je sellai Ransom et 
l’emmenai dans la carrière couverte pour travailler. Cependant, je n’arrivai pas à 
me concentrer alors que je le mettais à l’épreuve. Pendant tout ce temps, la 
dépression émotionnelle d’Amy continua à tourner dans mon esprit comme la 
tempête de la nuit dernière se prolongeait sous la forme d’une bruine grise et 
moite à l’extérieur. 

Que t’est-il arrivé, Amy ? 

Ma poitrine était douloureuse alors que je pensais à ce qui s’était passé 
hier soir. Toutes les émotions qu’elle avait essayé de contenir s’étaient échappées 
en une seule fois et la douleur était palpable avant même que je ne descende du 
porche. 

C’était plus qu’un simple deuil. J’en étais sûr. Quelque chose sur la façon 
dont elle s’était effondrée, la façon dont elle semblait crouler sous le poids d’une 
mort inopportune, me faisait penser que ce qu’il l’avait déchirée hier soir avait 
commencé bien avant la mort de son mari. Surtout à la lumière des bleus qu’elle 
avait essayé sans succès de couvrir lorsqu’elle était arrivée ici. 

Quelqu’un l’avait blessée, et j’avais de forts soupçons que c’était l’homme 
aux cheveux lisses qui avait rayonné sur le site Web de leur ferme à la suite de 
l’annonce de sa mort récente. 

Je ne pouvais pas imaginer pourquoi quelqu’un ferait du mal à un autre 
être humain, tout comme je ne pouvais pas comprendre pourquoi quelqu’un avait 
fait du mal à Blue, Chip ou Star. Cela ne se faisait pas... 

Ransom se tordit sous moi, titubant sur le côté, sacrément près de me faire 
tomber parce que je ne faisais pas attention. Alors que je me redressais sur la 
selle, le cœur battant de la chute proche, je jurai calmement sur l’oiseau qui avait 
soulevé de la poussière dans un coin de la carrière. Sur l’oiseau, et sur ma propre 
incapacité à me concentrer sur des choses comme ne pas me casser le cou. 

Concentre-toi sur le cheval. Tu parleras à Amy plus tard. Concentre-toi. 
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Amy descendit un peu après midi, ses cheveux humides tirés dans sa 
casquette de baseball poussiéreuse. Nous nous jetâmes un coup d’œil, mais il ne 
dura pas longtemps et aucun de nous ne parla. 

Alors que nous accomplissions nos diverses tâches... Amy sortant les 
chevaux et les ramenant pendant que je travaillais les chevaux selon mon emploi 
du temps, il m’apparut que je n’avais jamais réalisé à quel point nous nous 
croisions pendant notre travail. J’imaginais que c’était logique, je n’y avais pas 
réfléchi parce que je n’avais aucune raison d’être aussi hypersensible à l’endroit 
où elle était, ce qu’elle faisait, ce qu’elle ne faisait pas, ce que nous ne disions 
pas. 

Elle ne me devait aucune explication, mais je m’inquiétais pour elle et... 
j’étaisnsacrément incapable de le dire, n’est-ce pas ?... sans m’étouffer dans mon 
propre souffle. Cela n’aidait pas que la bruine persistante nous donne une excuse 
pour garder nos chapeaux. Nous les portions toute la journée tous les deux de 
toute façon, mais aujourd’hui un bord noir et un bord bleu créaient des barrières 
pratiques afin d’empêcher toute connexion entre des yeux fatigués et incertains. 
Même si je détestais habituellement travailler dans mon bureau à moins d’y être 
obligé, je m’y cachai vers quatorze heures trente afin de faire le décompte des 
reçus et finir la paperasse que j’avais remise à plus tard. 

J’étais bien trop fatigué pour essayer de gérer les chiffres et les papiers, 
mais cela devait être fait. Même si cela me prit deux fois plus de temps, parce 
que garder les yeux ouverts fut une lutte. Mieux valait faire une erreur sur un 
papier que sur un cheval. J’y reviendrais lorsque je serais bien reposé et que je 
me rappellerais comment me reposer et que tous les problèmes auraient été 
résolus avec une gomme à effacer. Les chiffres ne pourraient pas profiter de mon 
manque de concentration pour s’adonner à une mauvaise habitude et ils ne 
seraient jamais ébranlés ou bouleversés si je me perdais dans un rêve éveillé et 
les perdait eux-mêmes par conséquent. 

Je jetai un coup d’œil à ma montre au moment où je n’arrivais plus à me 
concentrer sur l’impression de la pile interminable de reçus. Il était presque 
l’heure de dîner, donc c’était le moment idéal pour prendre un peu de repos. Je 
glissai les reçus dans une chemise et sortis du bureau. 

Amy sortait de la réserve d’alimentation de l’autre côté de l’allée alors que 
je verrouillais la porte du bureau derrière moi. La porte grinça sur ses charnières 
et le loquet s’enclencha pendant qu’elle la fermait. 

Les portes étaient fermées et les tâches accomplies, nous étions là, 



quelques mètres de terre battue entre nous et nous nous regardions comme si 
aucun d’entre nous n’avait la moindre idée de ce qu’il devait dire. Ou s’il y avait 
quelque chose à dire après hier soir ou ce matin ou... 

Je ne savais pas ce que nous devions faire ensuite. 

— Je crois que je vous dois une explication après la nuit dernière, dit Amy 
en tordant ses mains, se concentrant sur l’allée entre nous. 

Elle s’arrêta, puis leva suffisamment son regard afin de rencontrer mes 

yeux. 

— Peut-être autour un verre. Si vous voulez allez quelque part... 

— Je vous l’ai dit, vous n’avez pas à me donner d’explication. Surtout si 
vous n’êtes pas prête... 

— Et si je le suis ? 

Je déglutis. Je jurais que ses yeux me suppliaient d’accepter. Comme si 
une fissure était apparue dans le barrage la nuit dernière et qu’elle avait besoin 
de relâcher la pression avant que tout empire. 

— Oui, répondis-je. Nous pouvons le faire. 

Amy sourit et j’étais sûr que le souffle qu’elle relâcha était soulagé. 

— Je peux conduire. Nous dépenserons mon essence. 

Je ris doucement, puis je haussai les épaules. 

— Bien sûr. Pourquoi pas ? 



Chapitre Treize 

Amy 


L’allée en terre du ranch était boueuse au lieu de poussiéreuse à cause de la 
pluie de la nuit dernière. Je grimaçais un peu chaque fois que mes pneus 
traversaient une flaque d’eau, éclaboussant tout. Plus je pensais à la nuit 
dernière, plus j’étais embarrassé que Dustin m’ait vue comme ça. Au moment où 
j’avais été ainsi, peu m’importait qui pouvait me voir. 

Maintenant, nous étions dans les confins de mon véhicule avec quarante- 
cinq minutes dans chaque sens et un repas potentiellement inconfortable devant 
nous. Ça allait être amusant. Pourtant, il valait mieux purifier l’air pendant que le 
sol était encore humide que d’attendre jusqu’à ce que nous soyons évités pendant 
des jours et que tout cela arrive à une masse critique de malaise. 

— Alors, à propos d’hier soir... commençai-je en me raclant la gorge. 

Le siège en cuir grinça doucement lorsque Dustin gigota un peu. 

— Vous n’avez vraiment pas besoin de vous expliquer. 

— J’en ai besoin, assurai-je en le regardant. Si vous êtes d’accord pour 
m’écouter. 

— Bien sûr, assura-t-il en se tournant vers moi. Je ne veux pas que vous 
pensiez que vous deviez le faire. Pour moi. 

— J’apprécie. 

J’avais encore la gorge à vif, la voix rauque, mais je parlais quand même. 

— Sam était mon mari. Mon... 

— Votre défunt mari. 

Je tournai vivement la tête vers lui. 

— Oui. Je... 

Je me retournai vers la route avant de finir ma phrase. 

— Je vous ai dit ça hier soir ? 

— Non, euh... dit-il en s’agitant sur le siège. Peu de temps après votre 
arrivée au ranch, j’étais curieux lorsque vous avez dit que vous aviez plus 
d’expérience avec les chevaux. Alors, j’ai fait une recherche. 

— Oh. 

— Cela à l’ai incroyablement terrifiant maintenant que je le dis, dit-il. Je le 
jure, j’étais simplement... 

— Ce n’est pas grave. Vraiment, affirmai-je en réussissant à rire 
calmement. Je me demandais pourquoi vous aviez soudainement plus confiance 
en mes capacités. 



— Désolé d’avoir douté de vous, dit-il en riant aussi. 

— Vous savez que Sam a été tué récemment, dis-je, mon humour 
s’estompant. 

— Un accident de moto, c’est ça ? acquiesça Dustin. 

— Oui, dis-je en bougeant pour cacher un frisson. 

Madame, il y a eu un accident ... 

— Donc, Sam, dis-je en glissant mes deux mains vers le haut du volant, 
me concentrant sur la route mouillée devant. Pour faire court, nous avons été 
mariés pendant onze ans. Onze longues et misérables années. 

— Oh, waouh, s’exclama-t-il. 

— Oui. 

Je fis une pause, lâchant le volant assez longtemps afin de passer une main 
dans mes cheveux. 

— Sam et moi y avons contribué tous les deux, ne vous méprenez pas. 
Mais..., continuai-je, seul le besoin de regarder la route boueuse m’empêchant 
de fermer les yeux en soupirant. Disons-le comme ça. Sam était un grand 
homme d’affaires. Très méthodique, connaissant les affaires comme moi les 
chevaux. Lorsque nous nous sommes rencontrés, ma sœur et moi avions une 
petite entreprise de formation. Un truc à temps partiel, mais nous avions 
quelques clients et nous nous faisions un peu d’argent. Deux ans plus tard, nous 
engagions deux assistants formateurs et nous refusions encore des clients. 

— Cela semble être une opération plutôt réussie. 

— Oh, ça l’était. Un grand moment. Nous étions en compétition à des 
niveaux que je n’avais jamais même pas rêvés. Ces deux dernières années, Sam 
s’était donné pour mission de me faire entrer dans l’équipe équestre américaine 
pour les prochains Jeux olympiques. Il a rendu concret tout ce que j’avais 
imaginé lorsque j’étais plus jeune. 

Je fis une pause, en soupirant. 

— Et j’étais. Malheureuse. 

— Dans votre mariage ? 

— En général, répondis-je en jetant un coup d’œil à Dustin. 

C’était tellement surréaliste pour moi de voir quelqu’un avoir tant 
d’inquiétude dans ses beaux yeux pendant que j’en parlais. 

— Mon travail, mon mariage, simplement... ma vie. J’en étais arrivée au 
point où je n’avais aucune raison d’être heureuse de quoi que ce soit. 

— Dépression ? 

— Majeure. Ma mère et ma sœur m’ont encouragé à aller voir une 
thérapeute, donc je l’ai fait, mais je pense que j’ai trouvé la pire thérapeute sur 
cette verte terre, dis-je en levant les yeux au ciel. Apparemment, je suis aussi 



douée pour choisir un soignant qu’un mari. 

— Je suppose que la thérapie n’a fait qu’empirer les choses. 

Son ton était doux. Calme. L’équivalent verbal du bras qu’il avait mis 
autour de moi, hier soir, alors que j’en avais désespérément besoin. 

— À peu près tout. Elle n’avait pas beaucoup de sympathie pour 
quelqu’un qui arrivait en disant : je suis mariée à un homme fidèle et dévoué, 
nous roulons sur l’or et j’ai la carrière dont j’ai toujours rêvé, mais je suis 
malheureuse pour une raison inconnue. 

— Bien sûr, dit Dustin en reniflant. Parce que l’argent et les carrières 
résolvent tout. 

— N’est-ce pas ? dis-je en fronçant les sourcils. Apparemment, j’avais 
besoin d’apprécier ce que mon mari faisait pour moi. Le truc, c’est que je l’ai 
fait. J’étais plus que reconnaissante pour tout ce qu’il avait fait. Cependant, cela 
n’occultait pas toutes les autres choses. 

— Telles que ? 

La honte pesait sur mon estomac. Je n’en avais jamais parlé, sauf à ma 
sœur, et au fond de moi, j’étais sûre que cela me cataloguerait comme une 
personne qui disait du mal des morts, ce qui faisait de moi une personne horrible. 
Une terrible veuve. 

— Sam avait un problème d’alcool, continuai-je. Un mauvais. C’était un 
homme bon lorsqu’il était sobre, mais lorsqu’il était ivre, genre vraiment ivre, 
bon sang, il était une personne complètement différente. Docteur Jekyll et Mister 
Hyde, à la lettre près. C’était aussi un ivrogne méchant. Parfois, carrément cruel. 
Je savais que cela devait s’arrêter et je ne savais pas comment le faire. Alors, j’ai 
jeté tout l’alcool qui se trouvait dans la maison, un soir. Tout. Jusqu’à la dernière 
goutte. Il était furieux lorsqu’il a voulu boire un verre et qu’il n’en restait plus. 

Je posai ma main sur mes lèvres alors que le souvenir menaçait de me 
briser à nouveau. 

— Nous ne nous disputions pas ainsi lorsqu’il n’était pas ivre, mais nous 
l’avons fait ce soir-là et ce fut la seule et unique fois où il me frappa alors qu’il 
était sobre. 

— II... dit Dustin. Il vous frappait ? 

Je hochai la tête et reniflai brusquement. 

— C’est arrivé à l’occasion. C’était rare. 

J’avais mal à la gorge et je me donnai un moment pour me ressaisir. 

— Au moins, lorsqu’il devenait violent avec moi, il n’était pas méchant 
avec les chevaux, mais... de toute façon, c’était un enfoiré lorsqu’il buvait. Cette 
nuit-là, il n’était même pas ivre. 

— Merde... 



— Il était mortifié, dis-je. Comme s’il n’arrivait pas à croire qu’il l’avait 
fait. J’étais en colère. J’étais tellement, tellement en colère. Je lui ai crié de 
sortir, mais à ce moment-là, il était déjà parti et j’ai entendu sa moto descendre 
l’allée. N’importe quelle autre nuit, j’aurais été effrayée par ce genre de temps, 
mais je l’ai écouté partir et j’ai prié Dieu qu’il ne revienne jamais. 

Je m’essuyai les yeux et je le regardai. 

— Il ne l’a jamais fait, conclus-je. 

Dustin inspira, mais je soufflai. 

— Bon sang, je ne peux même pas vous dire à quel point c’est bon de faire 
cela finalement. 

— C’est... c’est vrai ? 

— Oui, dis-je en essuyant mon visage mouillé. Ça fait un mal de chien, 
mais ça fait du bien aussi, parce que c’est quelque chose. 

J’avais besoin de ressentir quelque chose qui n’était pas seulement froid, 
vide, rien. 

— Je peux comprendre cela. 

— Vraiment ? 

— Oh, oui, affirma-t-il. Parfois, la seule chose pire que la douleur, c’est de 
ne rien ressentir. 

— Oh oui, acquiesçai-je. 

Nous nous jetâmes un regard l’un l’autre et, même lorsque je ramenai mon 
attention sur la route, quelque chose dans ses yeux régla quelque chose en moi. 
Comme si non seulement j’étais soulagée qu’il ne pense pas que j’étais une 
idiote mélodramatique, mais que je n’étais peut-être pas folle de me sentir ainsi à 
la suite de la mort de mon mari. Dustin n’avait peut-être pas vécu la même chose 
ou ne savait pas exactement ce que je traversais, mais son absence de confusion 
au sujet de mon barrage d’émotions me donnait l’espoir que je n’étais pas allée 
aussi loin que je le pensais. 

Ma voix était plus ferme lorsque je parlais à nouveau. 

— Je détestais tellement monsieur Hyde que je voulais qu’il parte et je 
voulais qu’il meure. Mais j’aimais le docteur Jekyll. Vraiment. J’ai dû attendre 
jusqu’à hier soir pour réaliser combien je souffrais d’avoir perdu le docteur 
Jekyll. 

— Je peux imaginer, dit-il doucement. 

— Cela ne veut pas dire que nous n’avions pas des problèmes, même sans 
l’alcool. 

Je fis une pause pour déglutir lorsque ma voix essaya de craquer à 
nouveau. 

— Nous aurions probablement divorcé si j’avais eu le courage de l’initier, 



repris-je en clignant des yeux pour refouler des larmes alors que je croisais son 
regard. Mais il était toujours, la plupart du temps, un meilleur homme qu’un 
simple ivrogne battant sa femme. 

— La plupart des gens sont en grande majorité des gens biens, dit-il. 
Même s’ils peuvent vraiment foirer parfois. 

— Exactement, acquiesçai-je. 

Il bougea un peu, reposant son bras sur l’arrière des sièges alors qu’il me 
faisait face. 

— Par curiosité, lorsque vous êtes venue ici, que fuyiez-vous exactement. 

— Je n’en suis même pas sûr, dis-je en secouant lentement la tête. J’avais 
juste besoin de me ressaisir et de comprendre certaines choses et je ne pouvais 
pas le faire là-bas. Il a fait de notre ferme ce qu’elle était et cela voulait dire tout, 
chaque cheval, chaque selle, chaque clou dans chaque planche, dans chaque mur, 
portait son nom. Cela faisait longtemps que je m’étais replié sur moi. Je lui en 
voulais pour tout, mais je me sentais si ingrate, parce que je n’aurais rien de tout 
cela sans lui. Quand il est mort... 

— Vous n’avez pas eu la chance de tout régler avec lui. 

— Exactement, répondis-je en essuyant encore mes yeux. Ma famille m’en 
veut. Ma sœur comprend, je suppose. Autant que possible. Mais tous les autres 
ne savent pas exactement où je suis, seulement que je suis partie le jour des 
funérailles. 

— Vous êtes partie juste après les funérailles ? 

Je me forçai à le regarder dans les yeux pendant une seconde avant de 
reposer mon regard sur la route. 

— Je suis partie avant les funérailles. 

— Vous n’y avez pas assisté ? Du tout ? 

— Non, dis-je en riant amèrement. Je sais, quel genre de femme n’assiste 
pas aux funérailles de son mari ? 

— Une qui a été gravement blessée, répondit Dustin. Si vous souffriez 
assez pour vouloir partir comme cela, je vois pourquoi aller aux funérailles 
aurait été du sel sur une plaie ouverte. 

— Oui. Et écoutez les gens dire à combien il était merveilleux, incroyable 
et à quel point c’était une tragédie... 

Je me raclai la gorge. 

— Comment étais-je censé m’en sortir alors que je devais mettre un fond 
de teint sur mon visage depuis la dernière fois que cet homme m’avait touché ? 

— Merde, Amy... 

— Bref, chuchotai-je. Je suppose que je gardais tout ça depuis qu’il est 
mort. Depuis bien avant. 



— Jusqu’à la nuit dernière. 

— Jusqu’à la nuit dernière, répétai-je en posant mon coude sous la vitre et 
me frottant le front. C’est la pluie qui a déclenché cela, pour être honnête. 

— La pluie ? 

— On aurait dit la nuit où il a explosé sa moto. Cela a tout fait remonter et 
cela m’a rendue folle, alors j’ai décidé de faire comme Sam et j’ai bu sans 
raison, dis-je avec un rire amer. J’ai bu parce que j’avais peur de perdre la tête... 

Je jetai encore un coup d’œil à Dustin avant de terminer mon explication. 

— Je jure que je ne bois jamais comme ça. Surtout après avoir vécu avec 

Sam. 

— Je ne vous juge pas, affirma-t-il. Je pense que j’ai besoin d’un verre rien 
qu’à vous entendre parler de cela. 

— Désolée, dis-je en grimaçant. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Réaliser ce que vous avez 
traversé... commença-t-il avant de se taire et secouer la tête. Merde, si vous 
m’aviez dit ça hier soir, je vous aurais probablement versé l’alcool. 

Je ne répondis pas. Il resta silencieux lui aussi, pendant un certain temps 
avant de prendre la parole. 

— Vous savez, vous pourriez penser que le fait d’avoir craqué la nuit 
dernière vous rend faible ou que je pourrais avoir une moins bonne opinion de 
vous à cause de cela. Mais vous devriez savoir que ce n’est pas le cas. Je ne 
pense pas cela. 

— Vraiment ? 

— Vraiment, assura-t-il en se raclant la gorge. En vous écoutant, je dirais 
que vous êtes beaucoup plus forte que vous ne l’imaginez. 

— Que voulez-vous dire, demandai-je en le regardant, les sourcils froncés. 

— Vous êtes capable de voir ses deux côtés, dit-il. Vous savez que Sam a 
commis des actes atroces et impardonnables, mais qu’il a aussi fait de bonnes 
choses. Aucune de ses deux facettes n’occulte l’autre et rien n’excuse la façon 
dont il vous a traitée et il faut être une femme forte pour regarder les deux faces 
en même temps. Pour être objective. Voir les deux côtés de la pièce est 
probablement encore plus douloureux. 

— C’est le cas, dis-je, l’amertume s’infiltrant dans mon ton. Ma sœur 
pense que je lui trouve des excuses. Que j’essaye de minimiser le fait qu’il 
buvait et qu’il me frappait parfois. 

— Cela ne ressemble pas du tout à cela. Il me semble que vous 
reconnaissez qu’il a fait de bonnes et de mauvaises choses, mais il n’était 
simplement défini par les bonnes ou les mauvaises. Merde, d’après ce que vous 
avez expliqué, je lui serrerais probablement la main pour son sens des affaires 



juste avant de le fracasser pour avoir posé la main sur vous. 

Je ris, essuyant mes larmes. 

— Merci de m’avoir laissé sortir ça. Et... pour hier soir. 

— Ne vous inquiétez pas, assura-t-il. Le chagrin a besoin d’un exutoire. 

— C’est vrai. 

Qui aurait cru que cet homme serait celui qui écouterait ? Celui à qui je 
serais prête à parler ? Je voulais simplement lui expliquer pourquoi je m’étais 
effondrée la nuit dernière et, maintenant... maintenant cela ? Ouvrir les vannes 
et lui donner accès à mon âme comme si je m’attendais à ce qu’il s’en soucie ? 
Et il s’en préoccupait. Vraiment. C’était ça ou il était très bon pour faire 
semblant. Cependant, c’était comme si ma confession l’avait asphyxié en même 
temps qu’elle me permettait de trouver comment respirer à nouveau. Comme s’il 
comprenait et en avait quelque chose à faire. 

Je passai ma main de haut en bas sur le volant, simplement pour libérer un 
peu d’énergie nerveuse. 

— C’est le chagrin le plus bizarre que j’ai jamais ressenti, dis-je. 

— Comment ça ? 

— Comme si je me sentais soulagé et coupable. Je suis triste qu’il soit 
mort, mais en même temps, je suis si contente que ce soit fini, dis-je en martelant 
le volant avec mes pouces. Au risque de paraître complètement insensible, je 
suis tellement, tellement, prête à passer à autre chose que ce foutu mariage. 

— Je ne vous blâme pas, dit Dustin. Pas du tout. 

Nous nous tûmes tous les deux. Devant nous, les feux stop et les 
lampadaires illuminaient l’obscurité de ce début de soirée. 

— Alors, dis-je en me mordant la lèvre. 

Malgré l’inconfort du début de cette conversation, je me sentais un peu 
déçue que le trajet en voiture fût presque terminé. 

— Maintenant que vous m’avez écouté parler, continuai-je. Je vous ai 
promis un dîner et un verre. 

— Tant que nous sommes ici, dit Dustin avec un rire tranquille. 

Je le regardai et réussis à sourire. 

— Où voulez-vous aller ? Vous connaissez cette ville mieux que moi. 

— Avez-vous aimé l’endroit où nous sommes allés la dernière fois ? Le 
bar Country ? 

— Oui, c’était plutôt bien. 

— Tournez à gauche au feu, dit-il en pointant le doigt dans la direction. 
C’est à deux rues d’ici. Si cela vous semble bien. 

— C’est bien, dis-je en le regardant alors que j’actionnais mon clignotant. 
Cela vous va ? 



— Ça marche pour moi, répondit Dustin en souriant. 

Je dus prendre tout ce que j’avais pour ne pas l’enlacer et le remercier, 
parce qu’il n’avait pas dit que j’étais folle ou mélodramatique. Peut-être un peu 
parce que je n’avais pas oublié ce que c’était de danser avec lui la dernière fois 
où nous étions ici et, maintenant plus que jamais, je voulais me sentir comme ça 
à nouveau. 

Cependant, je restai sur le siège conducteur et lorsque le feu passa au vert, 
je tournai et me dirigeai vers Ace’s 



Chapitre Quatorze 

Dustin 

Amy se gara devant chez Ace ’s. 

Je me sentais déséquilibré lorsque je sortis du camion. J’étais sous le choc 
depuis qu’elle avait commencé à expliquer tout ce qui s’était passé et, 
maintenant, je devais lutter contre l’envie de m’appuyer sur le véhicule pendant 
une minute jusqu’à ce que je trouve mon équilibre. Ou, plus tentant encore, 
mettre mes bras autour d’elle et lui promettre, comme si j’avais l’autorité et le 
savoir pour le faire, que tout irait bien. 

Je réussis à garder un semblant de dignité et de sang-froid. 

— Vous voulez vous asseoir au bar ou... 

Un de la douzaine d’écrans de télévision attira mon attention et mon 
estomac se retourna à la vue d’un cowboy accroché à un taureau et faisant tout 
son possible pour ne pas se faire éjecter 

— En fait, pourquoi ne pas s’asseoir au restaurant, si ça ne vous dérange 
pas, dis-je en toussant dans mon poing. 

Elle haussa les épaules. Elle jeta un coup d’œil à la télévision et se 
renfrogna. 

— Pas fan de rodéos non plus ? 

— Pas particulièrement, non, murmurai-je avant de m’adresser à l’hôtesse. 
Deux personnes, s’il vous plaît. 

— Suivez-moi, s’il vous plaît, dit-elle avec un sourire en prenant deux 
menus. 

Nous la suivîmes dans la salle à manger. C’était un soir de semaine, donc il 
n’y avait pas beaucoup de monde ici ce soir. Juste quelques box et tables 
occupés, plus quelques rangées de personnes sur la piste de danse, leurs 
mouvements suivant le tempo de la musique country joyeuse qui n’était pas 
aussi forte que le vendredi et le samedi. 

L’hôtesse nous installa dans un box sous une tête de cerf empaillée et une 
photo encadrée d’un vieil engin à vapeur. 

Lorsque la serveuse arriva, nous commandâmes tous les deux des bières et 
elle nous laissa parcourir les menus plastifiés d’une page. Nos bières arrivèrent, 
mais nous n’étions pas encore prêts à commander aussi elle nous laissa réfléchir. 

Des applaudissements éclatèrent dans le bar et Amy et moi jetâmes un 
coup d’œil vers là-bas avant de secouer la tête et de revenir aux menus. 

— J’ai toujours détesté les rodéos. La façon dont ils traitent les animaux 



me rend folle. 

— Oui, je me suis dit que vous n’aimeriez pas regarder cela plus que moi ? 
dis-je en jetant un autre regard noir vers les téléviseurs. 

— Ce n’est pas votre tmc non plus ? 

— Non, répondis-je. 

Le mot sortit plus fort que je ne l’avais prévu, aussi je me dépêchais de 
continuer. 

— Je les ai toujours détestés, mais... dis-je avec un geste dédaigneux vers 
le bar. J’ai encore moins l’utilité de cela maintenant que quelques années 
auparavant. 

— C’est vrai ? demanda-t-elle, haussant ses sourcils par-dessus le menu. 

— Longue histoire, répliquai-je en prenant mon propre menu. 

— Je vous en ai raconté une longue et folle, dit-elle avec un haussement 
d’épaules. 

— Vous ne voulez probablement pas entendre la mienne par-dessus. 

— Oh, je ne sais pas, dit-elle en établissant son menu. La misère aime la 
compagnie, vous savez ? 

— C’est vrai ? dis-je en mâchant l’intérieur de ma joue. 

— Vous n’avez pas à le faire, dit-elle en passant distraitement une main 
dans ces magnifiques cheveux noirs. Je suis juste curieuse. 

— Un des meilleurs chevaucheurs de taureaux du circuit est marié à mon 
ex-femme. 

— Oh. Aïe, dit-elle en grimaçant. 

— Sans blague, répondis-je en riant amèrement. Bon sang, on dirait une 
chanson country. Ma femme m’a quitté pour un chevaucheur de taureau. Je suis 
un vrai cliché de cowboy. 

— On dirait que nous sommes tous les deux des chansons country en 
devenir. 

— Nous devrions peut-être faire un album, dis-je pince-sans-rire. 

— Oh, chéri, vous ne m’avez pas entendu chanter, dit Amy en levant sa 
bouteille de bière jusqu’à ses lèvres. Je n’aurais même pas besoin de paroles 
déprimantes pour faire pleurer quelqu’un. 

Elle rit et même si ce n’était pas totalement de bon cœur, c’était bon de 
voir son sourire. Vraiment bon. 

— C’est si mauvais, alors ? demandai-je en prenant ma propre bière. 

Elle hocha la tête et son sourire était un soulagement... un soulagement 
pétillant... même si ses yeux ne reflétaient pas autant d’enthousiasme. 

— Disons que personne n’insistera pour que je me lance dans un karaoké. 

— Eh bien, je n’insisterai pas pour cela non, affirmai-je. Je déteste ce truc. 



— Moi aussi. 

Elle posa sa bière et me regarda comme si elle se demandait si elle devait 
parler. 

— Quelque chose en tête ? demandai-je avant de prendre une longue et 
fraîche gorgée de bière. 

— Je suis simplement curieuse à propos de quelque chose. Tu n’as pas 
répondre si vous ne le souhaitez pas. 

— Allez-y. 

— Depuis combien de temps êtes-vous divorcé ? 

— Combien de temps ? dis-je en fixant le plafond. Oh, voyons voir. Leur 
fille aura quatre ans le mois prochain, alors... 

Je regardai Amy avant de conclure. 

— Environ quatre ans et demi. 

— Oh. Extra aïe, dit Amy, bouche bée. 

— Oui. Exactement, dis-je avec un fort soupir. Bon sang, je n’arrive pas à 
croire que cela fait si longtemps. Le temps passe vite. 

— Oui, je connais ce sentiment, dit Amy en croisant ses mains sur le 
dessus du set de table. Alors, étiez-vous heureux lorsque vous étiez mariés ? 
Avant que cela ne s’effondre. ? 

Je tapotai mes doigts sur ma bouteille de bière et fixai la table entre nous. 
Cela faisait longtemps que je n’avais pas repensé à mon mariage avec un autre 
sentiment que de l’amertume, et maintenant la question d’Amy me donnait à 
réfléchir. Pour la première fois depuis longtemps, je laissai la bobine de 
souvenirs se dérouler pendant que je regardai avec un œil objectif, puis je 
parlais. 

— Je pense que nous l’avons été, pendant un moment. Les deux premières 
années en tout cas. Puis nous nous sommes éloignés, dis-je en passant un doigt 
sur la condensation sur le côté de la bouteille. Cela m’a pris beaucoup de temps 
pour réaliser que c’était arrivé. Ce n’est que beaucoup plus tard que j’ai 
découvert qu’au moment où j’avais compris et essayé de faire quelque chose, 
elle le voyait déjà depuis six mois. 

— Waouh, dit-elle. 

— Oui. Nous avons essayé d’enterrer la hache de guerre, mais... 

Je pris une gorgée de bière pour rincer l’amertume de ma bouche. 

— Parfois, il y a trop de dégâts, dit Amy. Mieux vaut laisser tomber. 

— Combien de temps avez-vous été mariés ? 

— Cinq ans, répondis-je. Merde. Je suis divorcé depuis presque autant de 
temps que j’ai été marié. 

Le timing de la serveuse était incroyable, parce qu’après cette discussion 



incroyablement édifiante, je n’étais pas plus près de savoir ce que je voulais 
manger, mais j’avais sûrement besoin d’une autre bière et ce fut à ce moment 
qu’elle se présenta. Apparemment, Amy en avait besoin aussi. 

— Alors, avez-vous eu des rendez-vous depuis ? demanda Amy en jouant 
avec l’étiquette de la bouteille vide, une fois que nous fûmes à nouveau seuls. 

Elle s’arrêta, la couleur se précipitant dans ses joues. 

— Je suis désolée, je n’essaye pas d’être indiscrète. J’essaie simplement de 
comprendre l’idée de ne plus être liée. C’est un peu bizarre. 

— Oui, je vois ce que vous voulez dire. Pour répondre à votre question, 
pas vraiment, dis-je en riant sans humour. Cette ville n’est pas vraiment remplie 
de femmes célibataires. Et... je ne sais pas. Je suppose que je voulais 
simplement prendre le temps de reprendre mon souffle, de me ressaisir et me 
sortir de là. Alors je me suis concentré sur les chevaux. 

Je fis une pause, parcourant plutôt le menu devant moi. 

— Puis, je me suis réveillé un matin et j’ai réalisé que cela faisait quatre 
ans et demi. 

— Je peux comprendre. 

— Comment ça ? demandai-je en croisant son regard. 

— Je savais que je devais sortir de mon mariage, dit-elle en baissant les 
yeux sur son pouce courbant le bord du set de table. Mais je me disais de 
m’accrocher encore un peu jusqu’à ce que je maîtrise la situation. 

Elle soupira en arrachant lentement le bord du napperon avant de 
poursuivre. 

— Jusqu’à ce que je me réveille un matin et réalise que plus d’une 
décennie s’était écoulée et que je n’étais pas prête de maîtriser la situation que je 
ne l’étais à l’époque. 

— Je suppose que le temps passe vite lorsque tu as des doutes malheureux, 
marmonnai-je. 

— Oui. Oui, c’est vrai, merde. 

Nos bières fraîches arrivèrent et nous bûmes tous les deux. Eh bien, du 
moins, jusqu’à ce que la serveuse obtienne finalement nos commandes pour le 
dîner. Je n’avais pas particulièrement faim, mais si c’était une soirée bière, je 
devais manger quelque chose, donc nous commandâmes des steaks. 

La serveuse, probablement soulagée de ne plus devoir s’occuper de nous 
pendant un petit moment, s’en alla et je regardai Amy de l’autre côté de la table 
en poussant ma bière de côté. 

— Alors, cela vous dérange-t-il si je pose des questions sur votre mari ? 
Plus que je n’en ai déjà posé ? 

— Non, allez-y, répondit-elle en secouant la tête. 



J’hésitai, je ne savais pas vraiment si je voulais me lancer ou pourquoi, 
mais je finis par parler. 

— Aviez-vous peur de lui ? 

— En général, voulez-vous dire ? demanda-t-elle doucement. Où était-ce 
la raison pour laquelle je ne pouvais pas partir ? 

— Les deux. 

Elle croisa ses bras et s’appuya sur eux avant de parler. 

— Je n’avais peur de lui que lorsqu’il était ivre. Comme, vraiment bourré. 
Le reste du temps, j’étais juste malheureuse parce que nous n’aurions pas dû être 
mariés, mais j’avais aussi peur de partir. 

Ses yeux se perdirent dans le vague et je la regardai jouer avec l’étiquette 
de sa bière alors qu’elle continuait à parler. 

— Je crois que j’avais peur de l’inconnu. De ce que je ferais après l’avoir 
quitté. Je me sentais coupable à l’idée de continuer ce que je faisais 
professionnellement, parce que je n’aurais rien de tout cela s’il n’avait pas été là, 
donc je ne pensais pas que je méritais... expliqua-t-elle avant de secouer la tête 
et de soupirer. Bon sang, je ne sais même pas à quoi je pensais ou de quoi j’avais 
peur. J’avais peur de rester, peur de partir et c’était plus facile de rester parce que 
je l’avais fait pendant si longtemps. 

— Étiez-vous malheureuse d’être avec lui lorsqu’il ne buvait pas ? dis-je. 

Elle resta silencieuse pendant un long moment, jouant toujours avec le 
bord du set de table en papier. Je souffrais rien qu’à la regarder, sachant qu’elle 
était retournée à l’endroit où elle se trouvait avant la mort de Sam, connaissant la 
réponse avant même qu’elle ne la chuchote. 

— Non. Nous n’étions pas assez heureux pour réussir à long terme, mais il 
y avait... 

Un léger sourire se forma sur ses lèvres, mais ses yeux étaient tristes 
lorsqu’elle me regarda de l’autre côté de la table. 

— Nous avons eu de bons moments ensemble, reprit-elle. C’est en partie 
pour cela que je me suis enfuie avant même qu’on l’enterre. 

— Que voulez-vous dire ? demandai-je, me penchant sur mes bras croisés 
en soutenant son regard. 

Amy passa sa langue sur ses lèvres et leva les yeux. 

— Comme je l’ai dit dans le camion, j’ai dû quitter la maison, l’écurie, les 
chevaux, ma famille. Tout. Le lendemain de la mort de Sam, j’étouffais de tous 
les gens et des condoléances et... dit-elle avant de soupirer. Plus les gens 
pleuraient autour de moi, plus je me rendais compte à quel point je ne ressentais 
rien. Rien du tout. À propos de Sam ou de sa mort ou de quoi que ce soit. Je me 
suis rendue dans l’écurie ce soir-là pour être près des chevaux, parce que c’est là 



que j’allais toujours lorsque j’étais malheureuse et je... 

Elle ferma les yeux un instant, puis elle me fixa. 

— Je n’ai rien ressenti. 

— Rien. 

— Rien. J’ai pensé que si je restais là une minute de plus, je perdrais la 
tête, alors je suis retournée à la maison et j’ai commencé à chercher en ligne un 
endroit où je pourrais me rendre. C’est là que j’ai trouvé votre annonce, 
expliqua-t-elle, son visage prenant une expression distante. Je crois que je me 
suis emballée. 

— Est-ce que cela a aidé ? 

— Hum? 

— De venir ici ? demandai-je. Est-ce que cela vous a aidée avec... ce dont 
vous aviez besoin. 

— Cela m’a éloignée de tout ce qui se passait chez moi, dit-elle 
succinctement. 

Elle s’arrêta un moment et reprit après un moment. 

— Cependant, maintenant que vous en parlez, oui. À part hier soir, je me 
sens un peu mieux depuis que je suis venue ici. 

— C’est bon à entendre, dis-je tranquillement, prétendant que mon pouls 
n’avait pas accéléré avec ce commentaire. 

Tu es plus heureuse ici ? Reste. S’il te plaît, Amy. Reste. 

Je savais très bien qu’elle ne pouvait pas et ne voulait pas rester. Pas alors 
qu’elle avait une vie ailleurs et qu’elle était venue ici pour y échapper 
temporairement. Mais en la regardant maintenant, je voulais qu’elle reste et peu 
importait pourquoi c’était insensé ou irréaliste ou pourquoi je n’avais aucune 
raison de penser à cela. 

Avant que l’un d’entre nous puisse relancer la conversation bloquée, la 
musique changea. Nous nous tournâmes tous les deux vers la piste de danse où 
les lignes de danse devenaient des couples. 

Amy baissa les yeux. Les miens naviguèrent entre elle, les danseurs, elle à 
nouveau. Nous pouvions rester assis ici et nous vautrer dans tout ce qui nous 
rendait malheureux pendant en buvant ou prendre une pause de trois minutes et 
demie dont nous avions désespérément besoin. 

— Vous savez, pendant que nous attendons nos plats, voulez-vous... 

J’essayai de ne pas gigoter sur mon siège alors que les mots se perdaient 
dans ma gorge. 

Qu’est-ce que tu fais ? 

Je toussai calmement et essayai à nouveau. 

— Pendant que nous attendons... 



— Oui. D’accord. 

Vraiment ? faillis-je dire, mais j’eus peur qu’elle revienne à la raison si je 
parlais, alors je souris et me levai. 

— Après vous. 

Nous nous dirigeâmes vers la piste de danse. Là, parmi tous les autres 
couples, comme le premier soir où je l’avais amenée ici, je mis mon bras autour 
de sa taille alors qu’elle mettait sa main dans la mienne et reposait l’autre sur 
mon épaule. 

Elle était plus sûre d’elle, cette fois, moins incertaine de se détendre et de 
me suivre. Définitivement plus détendue maintenant, comme si elle n’avait plus 
autant de poids sur les épaules et ne faisait plus autant d’efforts pour retenir 
quelque chose qu’elle n’arrivait même pas à suivre ses propres pieds, sans 
parler des miens. Certes, nous n’étions pas en train de tenter une danse en ligne 
compliquée, mais même ainsi, elle semblait plus à l’aise. 

— Encore désolée. À propos d’hier soir, chuchota-t-elle au bout d’un 
moment. 

— Ne le soyez pas. Je suis désolé qu’on vous ait fait subir cela. 

Ses joues se colorèrent un peu et elle sourit simplement un peu, mais elle 
n’ajouta rien. Moi non plus. Je n’étais pas sûr de ce que l’on pouvait dire après 
la conversation que nous avions eue depuis que nous avions quitté la ferme, et 
de toute façon, c’était difficile de parler alors que j’étais si près d’elle. Il n’était 
même pas facile de respirer et de penser, pas lorsque ma main était sur son dos 
et que son visage n’était qu’à quelques centimètres du mien. 

Merde, qu’est-ce que je faisais ? Qu’est-ce qui m’avait pris ? Hier soir, 
elle s’était effondrée, pleurant un mari qui ne la méritait pas. Elle avait encore 
des kilomètres à parcourir sur cette route et je ne pouvais pas imaginer qu’elle 
veuille s’impliquer avec moi ou tout autre homme à ce moment-là. Cependant, 
en dansant avec elle de cette manière, je ne pouvais m’empêcher de penser de 
me perdre en me demandant ce qui aurait pu se passer si nous nous étions 
rencontrés à un autre moment ou dans un autre endroit. Et combien je voulais 
que cela se produise entre nous maintenant, même si je savais très bien que cela 
n’était pas possible. 

Le morceau se termina et celui qui suivit fut lent. Amy ne s’arrêta pas et 
moi non plus, et même si quelque chose au fond de moi me disait qu’il ne 
fallait pas faire cela, je continuais à la guider sur la piste de danse peu 
fréquentée et elle continua à suivre. 

Nous avions déjà fait cela avant. Amy et moi, dansant sur le même genre 
de musique sur cette même piste. Nous étions des étrangers à l’époque, ou 
quelque chose d’approchant, et même si nous l’étions encore dans une certaine 



mesure, c’était différent à présent. Comme si nous ne nous connaissions pas 
encore. 

J’étais bien sur le point de vouloir la connaître. De la désirer. Je pouvais à 
peine me retenir de l’attirer un peu plus près avec sa main légèrement calleuse 
dans la mienne et le bas de son dos réchauffant ma paume. Assez près afin que je 
ne puisse pas prétendre que c’était juste une danse amicale et platonique comme 
la dernière fois. Ou comme la dernière fois aurait dû être. Et ne l’avait 
absolument pas été. Bon sang, je me torturais moi-même. J’étais la dernière 
chose dont elle avait besoin en ce moment, mais j’aurais menti si j’avais dit que 
je ne la désirais pas de toute façon. 

Quelque part entre le troisième couplet et le refrain, elle me sourit. 

— Je pense que j’avais besoin de cela. 

— Je suis heureux de vous aider, dis-je mon cœur battant plus vite. 

— J’apprécie vraiment. 

Sa voix était plus douce cette fois, mais je n’eus aucune difficulté à 
l’entendre sur la musique et c’est là que je réalisais que l’espace entre nous se 
rétrécissait. Je ne pouvais pas dire pourquoi. Je ne savais pas qu’elle m’attirait 
vers elle et je ne pensais pas l’attirer vers moi, mais à chaque battement lent et 
régulier de la chanson, il y avait moins d’air entre nous. Nos pieds bougeaient 
encore, mais seul Dieu savait comment, où et à quel rythme ; c’était comme si 
nous n’avancions que pour trouver une excuse pour nous rapprocher 
dangereusement l’un de l’autre 

Amy avait dû le remarquer aussi. Je me demandai si elle soulevait son 
menton exprès, ou si elle le faisait inconsciemment comme j’avais baissé le 
mien. Lorsque ses yeux clignaient de moi à mes lèvres et inversement, il était 
impossible de nier que nous ne savions pas où cela allait. J’avais l’eau à la 
bouche d’anticipation de goûter la sienne. Le tempo lent de la musique mettait 
l’accent sur le rythme rapide de mon cœur et je me moquais de savoir si nous ne 
devions pas le faire ou pourquoi. J’en avais envie. Je la désirais. 

La distance s’amenuisa. La hanche d’Amy frôla le devant de mon jean, 
envoyant de l’électricité couler de mon sexe très raide jusqu’à ma colonne 
vertébrale. Ses yeux se fermèrent et une seconde plus tard, je fis de même. Je 
bougeai jusqu’à ce que son haleine frôle mes lèvres. 

Une guitare hurlante nous fit sursauter. 

Lorsque je réalisai que la chanson avait changé, nous étions de retour à une 
distance platonique. Tous les autres couples sur la piste se séparèrent et 
retournèrent à leurs tables ou s’insérèrent dans les rangs de cowboys pour la 
prochaine danse en ligne, alors Amy et moi bougeâmes. Nous nous arrêtâmes 
près du bord de la piste. 



Nos yeux se croisèrent. 

Qu’est-ce qui vient de se passer ? demandèrent les siens. 

Je ne sais pas, essayèrent de répondre les miens. Mais, je veux nous 
terminions cela... 

Elle jeta un coup d’œil vers notre table et sursauta à nouveau. 

— Oh. On dirait que notre nourriture est arrivée. 

Je regardai dans la même direction et, bien sûr, deux assiettes nous 
attendaient à la table que nous avions abandonnée. 

— Oh. C’est vrai. Je suppose que nous devrions aller manger. 

Elle marcha devant moi jusqu’à la table, donc elle ne me vit pas passer le 
bout de ma langue sur ma lèvre à la recherche du baiser qui n’avait jamais 
vraiment existé. Quelque part entre la piste de danse et la table, juste au moment 
où Amy se glissa de son côté du box et où je m’assis en face d’elle, je réalisai 
que c’était probablement une bonne chose que la musique eut changée 
lorsqu’elle l’avait fait. Amy était dans un processus de deuil qui s’était 
longtemps fait attendre et j’étais, quoique temporairement, son employeur. Mais 
un tel instant n’était pas facile à oublier. J’en voyais les traces dans ses yeux 
chaque fois qu’elle me regardait et je le revivais entièrement chaque fois que 
l’un d’entre nous rompait le contact visuel. Cinq bonnes minutes s’écoulèrent 
avant qu’elle ne parle. 

— Vous m’avez demandé tout à l’heure si j’avais ressenti quelque chose 
de différent depuis que je suis venue ici, dit-elle, ses doigts tambourinant 
rapidement sur la table. Si venir au ranch m’avait aidé. 

— Oui. 

— Travailler avec Blue a fait une différence, dit-elle doucement, un 
sourire timide, mais sincère éclatant sur ses lèvres. Une grande différence. 

— Vraiment ? demandai-je en dépit de ce que son sourire faisait à mon 

pouls. 

— Oui, affirma-t-elle en souriant. C’est simplement différent de travailler 
avec lui. La seule pression est de ne pas en mettre sur lui. C’est probablement le 
plus grand plaisir que j’ai eu à travailler avec n’importe quel cheval en... bon 
sang, je ne sais même pas. Des années. 

— Eh bien, c’est super. 

Je retrouvai le sourire, prétendant que mon estomac n’était plus noué et 
que mon cœur ne s’emballait plus. 

— Je suis... 

As-tu la moindre idée de combien j’ai envie de toi en ce moment ? Je 
m’éclaircis la gorge afin de me reprendre. 

— Ravi de l’entendre. 



— Donc, entre travailler avec Blue et... 

Elle se tut brusquement et un soupçon de couleur s’épanouit sur ses lèvres. 

— Cela m’a aidé, ajouta-t-elle rapidement. Beaucoup. Alors, merci. 

Elle me regarda dans les yeux. La couleur s’attardait dans ses joues. 

Nous restâmes silencieux tous les deux. 

Oui, Amy. 

Je le pense vraiment. 

Tout ce que je peux faire. 





Amy se gara à côté de mon camion devant le duplex que nous partagions 
et nous nous rendîmes tous les deux dans l’écurie pour finir de nourrir les 
chevaux et fermer à clé pour la nuit. Une fois que nous nous fûmes occupés des 
chevaux, nous montâmes en silence les marches menant à notre porche commun, 
brossant quelques brins de foin de nos vêtements, juste pour faire quelque chose. 

Nous nous arrêtâmes sur le porche. 

— Merci, dit-elle. Je suis contente que nous ayons eu l’occasion de parler. 

— Moi aussi, répondis-je. 

Nous nous regardâmes comme si chacun de nous voulait que l’autre parle, 
mais, bon sang, si je pouvais penser à quelque chose qui ne me ferait pas passer 
pour un crétin ou ne donnerait pas l’impression que je retournais ma veste et... 
passer pour un âne bâté. J’avais même peur d’ouvrir la bouche, parce que tout ce 
que je voulais dire, c’était quelque chose comme, « entrons » ou « je ne suis pas 
prêt à ce que cette soirée se termine ». 

— Eh bien. Je devrais... dit finalement Amy, rompant le silence avant de 
mordre sa lèvre. Bonne nuit, Dustin. 

— Bonne nuit, répondis-je. 

Elle posa une main sur mon bras, se leva sur ses orteils et embrassa ma 
joue. Puis probablement inconsciente de la chair de poule que son toucher avait 
fait apparaître le long de ma colonne vertébrale, elle se tourna pour partir. 

— Amy, attendez, réussis-je à éructer alors qu’elle n’avait fait que 
quelques pas. 

Elle s’arrêta et me fit à nouveau face. 

Je réduisis une partie de la distance qu’elle avait créée, ignorant mon cœur 
battant rapidement. Pas suffisamment. Probablement beaucoup trop. Merde, 
qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ? 

Nous nous regardâmes à nouveau dans les yeux et Amy garda le silence. 
Moi aussi. 

Cependant, c’était moi qui l’avais arrêtée, ce qui voulait dire que je devais 
rompre le silence. Comment étais-je sensé le faire lorsque chaque fois que je la 
regardais, je pensais à ce moment où je l’avais presque, presque, embrassée ? 

— Voulez-vous entrer ? finis-je par sortir en faisant un geste par-dessus 
mon épaule vers ma porte d’entrée. Pour... je ne sais pas, un verre ? 

— Je crois que j’ai assez bu récemment, dit-elle avec un sourire timide. 

Juste avant que mon cœur ne puisse tomber dans mes pieds, elle reprit la 
parole. 



— Mais, je ne suis pas sûre d’être prête à dormir. 

Si mon cœur battait plus vite, j’étais un homme mort. 

— Bien. Je... hum... Moi non plus, dis-je en déglutissant. 

— Quelque chose en tête ? demanda-t-elle en inclinant la tête, les sourcils 
froncés. 

Tu sais exactement à quoi je pense, Amy. 

Je mâchai l’intérieur de ma joue et je me forçai à continuer à la regarder 
dans les yeux. 

— Juste... ce qui s’est passé là-bas, je suppose. 

Amy rougit et elle baissa les yeux. 

— Vous êtes venue ici parce que vous ne ressentiez plus rien pour les 
chevaux depuis longtemps, dis-je doucement. 

— Parce que je ne ressentais rien depuis longtemps, acquiesça-t-elle. 

— C’est vrai, dis-je. Disons que vous n’êtes pas la seule à ressentir enfin 
quelque chose que vous n’aviez pas ressenti depuis un certain temps. 

— Vraiment ? dit-elle en se redressant. 

— Oui, chuchotai-je. Vraiment. 

— Alors qu’est-ce que vous ressentez que vous n’avez pas ressenti depuis 
un bout de temps ? demanda-t-elle, ses yeux fixés sur mes lèvres. 

Je déglutis. Je passai le bout de ma langue sur ma lèvre inférieure et je fis 
un pas de plus vers elle, ma propre intrépidité envoyant à nouveau mon pouls en 
orbite. La distance entre nous réduite, j’étais hyper conscient de notre différence 
de hauteur, combien elle devait lever les yeux pour maintenir ce contact visuel 
ténu. 

— Franchement ? dis-je. Comme si je me moquais que vous travailliez 
pour moi ? 

— Oh, dit-elle en se raclant la gorge. Que feriez-vous si vous n’étiez pas 
mon patron ? 

— Je... 

Les mots se coincèrent dans ma gorge. Au lieu d’essayer de parler, je levai 
la main vers son visage et elle ferma les yeux alors que le dos de mes doigts 
rencontrait sa joue. 

— Je ne suis pas très doué pour ça, dis-je, le désespoir de ma propre voix 
me faisant grincer les dents. 

— Vous vous en sortez très bien, jusqu’à présent, affirma-t-elle en ouvrant 
les yeux. 

J’humidifiai mes lèvres et, finalement, je me souvins comment parler. 

— Je sais que nous ne devrions pas faire cela, chuchotai-je. Il existe tant 
de raisons pour lesquelles nous ne le devrions pas, mais je ne peux pas m’en 



empêcher, Amy. Je ne pense qu’à... 

Tout à coup, elle attrapa ma chemise et m’embrassa, probablement autant 
pour me faire taire que n’importe quoi. 

Mon chapeau heurta le porche à nos pieds à l’instant même où nos lèvres 
se rencontrèrent et mon univers entier s’arrêta net. Non, ce n’était pas cela. Il 
avait recommencé à bouger depuis qu’elle s’était présentée à mon ranch. 
J’enroulai mes bras autour d’elle et elle se nicha contre moi. Elle me laissa 
ouvrir ses lèvres et tirer sa langue dans ma bouche et son souffle sur mon visage 
me fit frissonner. Son baiser était désespéré, affamé, sa langue suppliante et 
exigeante. La main sur mon cou me tenait contre elle, mais ses doigts se 
tortillaient dans mes cheveux comme si sa prise ferme était un effort futile afin 
d’empêcher sa main de trembler. Dieu seul savait combien de temps nous nous 
embrassâmes ainsi avant de nous séparer. 

J’étais dur, et elle voulait que je le sois. Sinon, elle n’aurait pas bougé ses 
hanches ainsi : d’un côté, puis de l’autre et inversement. Ma tête tournait un peu 
plus vite chaque fois qu’elle frôlait mon érection. 

Nous nous séparâmes en poussant simultanément un soupir inégal. 

Elle caressa mon visage, la douce chaleur de sa main me faisant frissonner. 

— Je me moque de savoir pourquoi nous ne devrions pas faire cela, dit- 
elle. J’en ai envie. 

La main sur mon visage s’enterra dans mes cheveux et elle m’attira dans 
un autre long et profond baiser. Cette fois, c’était lent, ce qui se rapprochait le 
plus de la douceur dont nous étions capables, mais ce n’était pas de la tendresse. 
C’était de la retenue. C’était le plus que nous pouvions ouvrir la cage sans 
libérer le tigre. 

Elle me tira vers elle jusqu’à ce que son dos heurte le mur et la porte de la 
cage s’ouvrit un peu plus. Je rompis le baiser, avec l’intention d’insister sur le 
fait que nous ne devrions pas le faire, parce que... parce que... pour une raison 
qui devait avoir un sens un instant auparavant, mais lorsque sa hanche appuya 
sur mon érection, mon souffle sortit silencieusement de mes lèvres. Sa main 
dériva le long de mon côté, et lorsqu’elle atteignit ma ceinture, je savais 
exactement où elle allait. 

— Amy, est-ce que... 

Je ne pouvais pas me rappeler comment parler, encore moins ce que je 
voulais dire. 

Elle glissa sa main sur le devant de mon jean et je fermai les yeux, 
gémissant en laissant tomber ma tête en arrière. Elle me taquina à travers mes 
vêtements, me serrant, me caressant avec ses doigts et sa paume jusqu’à ce que 
je perde presque la tête. 



— Veux-tu arrêter ? dit-elle d’une voix douce et instable. 

— Bon sang, non, dis-je en l’embrassant avec force, appuyant mon sexe 
contre sa main. 

Je ne savais d’où sortait ce côté audacieux et agressif qu’elle montrait à 
présent, mais j’appréciais cela. J’adorais cela. 

— Je te désire trop pour arrêter. 

Amy gémit, saisissant le devant de ma chemise d’une main alors que 
l’autre me serrait à travers mon jean. 

— Nous devrions aller à l’intérieur. 

— Chez toi ou chez moi ? demandai-je en en humectant mes lèvres. 

— Celui qui est le plus proche. 



Chapitre Quinze 

Amy 


Nous entrâmes chez Dustin. Mon cœur battait follement et je ne me 
souvenais pas de la dernière fois que j’avais été si excitée. Un barrage s’était 
rompu hier soir en moi et un autre se brisait maintenant. Je ne pouvais pas arrêter 
cela, je ne le voulais pas et Dustin n’arrêta pas non plus. Son baiser, ses mains et 
le fait qu’il ait autant de mal que moi à rester debout me donnaient envie de le 
tramer jusqu’au sol et de finir cela tout de suite. 

Il me coinça contre la porte de sa chambre. Je saisis sa chemise, il attrapa 
mes cheveux et nous nous embrassâmes comme si pourquoi cela pouvait être 
une mauvaise idée n’avait pas d’importance. 

— Bon sang, gronda-t-il en pressant son érection contre moi alors qu’il 
baissait la tête pour embrasser mon cou. Je veux... merde, je te désire tellement. 

Je haletais tandis que ses lèvres glissaient de haut en bas sur le côté de ma 
gorge, mais je réussis à chuchoter : 

— As-tu des préservatifs. 

Dustin se figea. Il tourna la tête, fronçant les sourcils sur la table de chevet. 

— Tu sais, je ne suis pas sûr d’en avoir ou pas. 

— Nous devrions peut-être vérifier, dis-je en passant ma langue sur ma 
lèvre inférieure. Avant d’en avoir besoin. 

— Bonne idée, dit-il en m’embrassant à nouveau, alors même qu’il 
éloignait son corps du mien, comme s’il savait que nous devions nous séparer, 
mais qu’il n’arrivait pas à s’obliger à aller jusqu’au bout. 

— Dustin... vérifie... 

Il s’éloigna soudainement et se dirigea vers la table de nuit, jetant « laisse- 
moi regarder » par-dessus son épaule. Je restai contre la porte, parce que mes 
genoux tremblaient trop pour que je marche et j’étais sûr que si je bougeais, je 
me réveillerais et ce serait fini. 

— Que je sois damné, dit Dustin en ouvrant le tiroir, tendant la main et 
sortant une boîte. J’en ai vraiment. 

— Oh, Dieu merci, m’exclamai-je en commençant à m’avancer vers le lit. 

Mais Dustin regarda une deuxième fois la boîte dans sa main et la grimace 
qui suivit me stoppa immédiatement. 

— Quoi ? 

Il jura, déposa la boîte dans le tiroir et me regarda. 

— Ils sont expirés. 



Nos regards se croisèrent. 

Je ne pus m’empêcher de rire et je posai ma main sur ma bouche. 

— Logique, n’est-ce pas ? dit Dustin en riant. 

— Notre chance, n’est-ce pas ? 

Il mit ses mains sur ma taille et se pencha pour m’embrasser. 

— Oui, c’est notre chance, dit-il en pressant ses lèvres contre les miennes 
et nos corps se fondirent à nouveau. Je suppose que tu n’en as pas ? 

— Pas un seul, dis-je en secouant la tête. 

— Merde, chuchota-t-il. 

Cependant, il m’attira quand même dans un baiser. La frustration essaya de 
me retenir, mais le désir me rapprocha de lui. Je lui rendis son baiser aussi 
passionnément qu’il m’embrassait. Nous étions de nouveau contre la porte, 
pressés l’un contre l’autre et nous nous rapprochions l’un de l’autre et je 
n’arrivais pas à retrouver mon souffle, mais je trouvais le sien et c’était suffisant. 

— Merde, grogna-t-il en glissant ses mains sous l’arrière de mon 
chemisier. C’est le pire moment pour ne plus avoir de préservatifs. 

— Nous devrions peut-être aller en chercher, alors. 

— Tu sais que l’endroit le plus proche pour les acheter est à quarante-cinq 
minutes d’ici, n’est-ce pas ? dit Dustin en clignant des yeux. 

Je tirai ses hanches contre les miennes, me pressant contre son érection 
dure comme la pierre jusqu’à ce qu’il ferme les yeux et gémisse. 

— Je ferai en sorte que cela en vaille la peine, dis-je. 

— Je vais chercher mes clés. 

Il m’embrassa une fois de plus, puis se sépara encore une fois de moi. 

— Est-ce que qu’il y a quelque chose d’ouvert à cette heure de la nuit ? 

— Il y a un Walmart en ville. 

Je ris. 

— Quoi ? demanda-t-il en me regardant dans les yeux. 

Je secouai la tête en agitant la main, mais je ne pouvais m’empêcher de 

rire. 

— Juste qu’on s’arrête au milieu de tout cela pour conduire une heure 
jusqu’au Walmart... 

Il rit. Il accrocha un doigt dans un de mes passants de ceinture et me 
ramena à lui. 

— C’est soit Walmart, soit ce soir ne sera pas le soir où je te baiserai. 

Mes genoux devinrent liquides. Je ne m’attendais pas à ce qu’il parle si 
brutalement et cela me rendait folle. 

— Camion. Maintenant. 

Nous sortîmes dans la soirée bruineuse d’été et montâmes dans le véhicule 



de Dustin. Mon cœur battit plus vite alors qu’il démarrait. Nous avions tout le 
temps de changer d’avis entre maintenant et notre retour. Je suppliai 
silencieusement Dustin de ne pas changer d’avis et j’avais secrètement peur 
d’être celle qui stoppait cela, parce que c’était... c’était... c’était stupide et 
imprudent. Stupide, insouciant et complètement et totalement hors de mon 
caractère, mais « hors de mon caractère », ces jours-ci, était tout ce qui n’était 
pas oppressant et qui n’aimait pas une carrière que j’étais supposée aimer, alors 
parlez-moi d’insouciance et de stupidité. Au diable ce que je ressentirais demain, 
parce que j’en avais besoin ce soir. 

Nous avions parcouru dix kilomètres lorsque Dustin rompit le silence. 

— Tu as déjà fait un truc pareil ? 

J’aurais pu penser qu’il ne faisait que la conversation, mais sa façon de 
tapoter rapidement ses doigts sur le volant trahissait sa nervosité. Ou peut-être 
l’anticipation, mais son genou gauche rebondissait un peu aussi. Définitivement 
nerveux. 

— Partir chez Walmart au milieu de la nuit pour des préservatifs ? 
demandai-je en haussant les épaules. Je ne peux pas dire que j’ai déjà fait cela. 

Il rit et c’était indéniablement nerveux. 

— Tu sais ce que je veux dire. 

— Cela fait très longtemps, répondis-je en mâchant ma lèvre. Et toi ? As- 
tu déjà fait quelque chose comme ça auparavant ? 

— Non, dit-il avant de déglutir avec difficulté. J’ai... Non. 

— Nous pouvons toujours faire demi-tour si tu ne... commençai-je en 
voyant ses doigts tapoter le volant. 

— Je n’ai pas dit que je ne voulais pas. 

Il me jeta un coup d’œil et, apparemment, Dustin était capable de faire un 
sourire timide. 

— Je dis juste que je ne l’ai jamais fait. Veux-tu faire demi-tour ? 
demanda-t-il, son sourire s’effaçant. 

— Pas sans quelques préservatifs. 

Il continua à rouler. 

Les kilomètres défilèrent. Nous fîmes quelques tentatives timides de 
conversation, mais nos esprits n’arrivaient pas à se concentrer sur plus que 
quelques minutes de bavardages ici et là. Les doigts de Dustin n’arrêtaient pas de 
tapoter. L’aiguille du compteur dépassa un peu la limite autorisée, mais pas plus 
et nous suivîmes la même route que nous avions déjà parcourue une fois ce soir. 
Dommage que la chanson sur la piste de danse ait changé au mauvais moment 
où nous nous serions probablement arrêtés sur le chemin du retour et nous 
aurions déjà eu trois orgasmes chacun. 



Je serrai mes mains l’une contre l’autre sur mes genoux et essayai de ne 
pas devenir folle. J’avais peur de le toucher. J’avais envie de poser une main sur 
sa jambe ou de trouver sa main dans l’obscurité, mais un seul contact et nous 
quitterions la route. Ou nous nous arrêterions et céderions autant que possible 
sans préservatif. Je ne pourrais pas supporter un retard. Pas un seul retard qui 
m’empêcherait de le sentir en moi. 

Donc, torture ou pas, je gardai mes mains pour moi pour l’instant. 

J’enfonçai encore plus mes dents dans ma lèvre et tentai de ne pas me 
tortiller dans mon siège. Il n’avait pas changé d’avis. Moi non plus. Cela faisait 
longtemps que nous avions succombé à la chaleur du moment et dépassé les 
royaumes de la préméditation, et je m’en souciais un peu moins à chaque 
kilomètre. 

Sous la pluie, un des rares feux de signalisation de la ville apparut devant 
nous et Dustin mit son clignotant droit. Mon cœur battit plus vite lorsqu’il 
tourna, parce que le panneau bleu et blanc de Walmart brillait comme une 
énorme balise. J’essayai de ne pas me rappeler que nous avions encore quarante- 
cinq minutes de route pour retourner au ranch et, alors qu’il se garait sur une 
place de stationnement, je me demandai si je pouvais lui parler de l’un des 
motels que j’aurais juré avoir vus de l’autre côté de la ville. 

Il mit le camion en position Parking, mais laissa le moteur tourner. 

— Alors, euh, dis-je. Nous y allons tous les deux, ou... 

— Je connais bien le magasin, dit-il après s’être éclairci la gorge. 

— Et la moitié de cette ville te connaît probablement. 

Oh, oui. L’homme était nerveux. Si ses doigts tapotaient plus vite... 

— Je vais y aller, dit-il en posant une main sur ma jambe. Comme je l’ai 
dit, je connais la disposition du magasin, donc j’entrerai et je sortirai... 

Je reniflai. 

Il leva les yeux au ciel. 

— Je suis désolée, dis-je en riant. J’ai la maturité d’une enfant de douze 
ans lorsque je suis nerveuse. 

— Tu es nerveuse ? demanda-t-il en inclinant la tête. 

— Un peu. 

— Eh bien, je ne me sens pas si mal, alors, dit-il en souriant. 

Il se pencha sur le siège et m’embrassa. Rapidement, légèrement, juste 
assez pour me rendre folle. Mais, il y mit fin avant que je puisse l’attraper et le 
tramer à travers les sièges. Il s’éloigna et s’arrêta comme s’il était tenté, mais il 
recula totalement ensuite. Il savait probablement qu’un baiser ne le ferait pas 
entrer et sortir du magasin de sitôt. 

— Je reviens tout de suite. 



— Je serai là. 

— Tu ferais mieux d’être là, plaisanta-t-il en me lançant un clin d’œil alors 
qu’il sortait du camion. 

Il laissa le moteur en marche et se dirigea vers les portes sous le panneau 
lumineux, ses mains dans ses poches, ses pas rapides et sûrs. Quiconque le 
voyait comme moi actuellement ne penserait probablement pas une seconde 
qu’il était aussi nerveux que moi. Pourquoi étais-je si nerveuse ? Bon, j’avais 
peut-être fait une fichue dépression hier soir. J’avais encore peut-être beaucoup 
de bazar à gérer avant d’avoir la même adresse que le bon sens. Et alors ? Je 
n’avais pas été aussi saine d’esprit depuis des années, ce soir. C’était mon 
histoire et je m’y accrochais, parce que seules quelques minutes de courses et 
quarante-cinq de conduite se tenaient entre moi et une envie désespérée de sexe 
avec un homme qui, ne serait-ce que pour ce soir, me désirait autant que je le 
voulais. 

Le parking était pratiquement désert, la nuit était complètement 
silencieuse, à l’exception du grondement du moteur diesel qui tournait au ralenti. 
Je me tortillai sur mon siège. 

Bon sang. Encore quarante-cinq minutes. Je n’étais pas sûr de pouvoir 
attendre si longtemps. Nervosité ou pas, il n’y aurait pas de retour possible parce 
que j’avais besoin de lui et j’en avais besoin maintenant. Il devait y avoir un 
moyen de réduire le temps. Un motel miteux à un ou deux kilomètres dans 
l’autre direction, peut-être ? Autre chose ? 

Je jetai un coup d’œil au siège du conducteur vide. Puis sur le grand 
magasin avec ses lumières et son enseigne qui était maintenant brouillée par la 
pluie coulant sur le pare-brise. 

Je connaissais au moins une façon de réduire le temps d’une minute ou 
deux. Je me glissai en souriant sur le siège conducteur. Je le réglai, puis je 
démarrai et me garai aussi près que possible de l’entrée qu’un véhicule était 
autorisé. 

Dustin franchit les portes automatiques alors que je venais juste de mettre 
le camion sur Parking. Je fis un appel de phares et il se retourna, clignant des 
yeux en croisant mon regard à travers le pare-brise. 

Je fis un geste vers le côté passager. 

Il rit, secoua la tête, puis se dirigea vers l’autre côté. Il grimpa à l’intérieur 
et je remis le véhicule en marche. 

— Cela ne te dérange pas qu’une fille conduise ton camion, n’est-ce pas ? 

— Pas si cela veut dire sortir d’ici plus vite, dit-il en bouclant sa ceinture 
de sécurité. 

Il me jeta un coup d’œil en laissant tomber le sac en plastique à ses pieds. 



— Tu sais, j’ai vu quelques motels à l’entrée de la ville lorsque je suis 
arrivée ici, dis-je en sortant du parking. 

— C’est une idée, dit Dustin en déglutissant. 

— De quel côté ? demandai-je. 

Il pointa son doigt vers la gauche et je tournai sur la route principale. Dieu 
merci, c’était une petite ville, parce qu’il ne fallut que quelques minutes pour se 
rendre au petit groupe de motels blottis autour de quelques panneaux 
publicitaires. 

Une enseigne en néon rouge brillait sous la pluie : Complet. 

Motel suivant : Complet. 

Complet. 

Complet. 

Pas une seule chambre disponible, merde. 

— Est-ce une blague ? m’exclamai-je en cognant ma main sur le volant. 

— Il doit y avoir un événement au parc des expositions, murmura Dustin. 
Nous recevons une partie de leur trop plein lorsque les motels de cette zone sont 
pleins. 

— Je suppose que nous rentrons. 

— Oui, apparemment. 

Nous échangeâmes un regard, et voir mon impatience dans ses yeux ne 
m’aida pas à me convaincre que j’arriverais à rester saine d’esprit pendant les 
quarante-cinq minutes suivantes. 

Aucun de nous ne parla. Nos premières tentatives timides de conversation 
avaient disparu depuis longtemps. C’était une distraction à ce moment-là, mais 
maintenant, il n’y avait rien d’autre que des vêtements et un tronçon boueux de 
route à deux voies entre nous et ce que nous voulions, et nous regardions droit 
devant nous. Conduire était plus compliqué que cela n’aurait dû l’être, mais avec 
Dustin si près de moi et un paquet de préservatifs à ses pieds, c’était beaucoup 
demander. 

Comme rien d’autre au monde, le silence pouvait s’étirer sur des 
kilomètres sans fin, j’étais trop nerveuse, trop excitée, trop incertaine, trop 
déterminée, morte de peur à l’idée de dire quelque chose qui foutrait le moment 
en l’air comme si j’avais fait s’envoler un oiseau méfiant. 

Arbres. Clôtures. Plus d’arbres. Des clôtures sans fin, une route 
interminable et, merde, nous étions encore si loin. Tout ce dont nous avions 
besoin se trouvait dans ce véhicule. Lui, moi, une boîte de préservatifs... mais il 
nous restait encore des kilomètres à parcourir. Bien trop. 

Je jetai un coup d’œil à Dustin. 

Au sac en plastique à peine visible à ses pieds dans l’obscurité. 



Sur lui, à nouveau. 

Sur le compteur kilométrique qui indiquait que nous étions encore à vingt- 
cinq minutes de la maison. 

J’envoyai tout au diable. 

Je ralentis et je m’arrêtai. Le gravier se tassa et la boue s’enfonça sous les 
pneus, ceux-ci rebondissant sur les pierres alors que je freinais. 

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Dustin en me regardant. 

— Je me gare, répondis-je en mettant le véhicule sur Parking. 

— Mais nous... 

— Je m’en fous, répliquai-je en débouclant ma ceinture de sécurité. C’est 
ce que tu obtiens pour vivre si loin de la ville. 

J’attrapai sa chemise et l’embrassai durement sans lui laisser l’occasion de 
parler. Il se figea pendant une fraction de seconde, puis il m’enlaça et me rendit 
mon baiser en m’attirant sur ses genoux. Ses mains dérivèrent le long de mon 
dos, puis autour de mes hanches. Il saisit ma ceinture et me tira contre lui. J’eus 
l’eau à la bouche lorsque son érection appuya contre moi. Je n’avais jamais été 
aussi excitée... Je ne savais même pas depuis combien de temps. Jamais ? 

Le moteur ronronnait en arrière-plan et la pluie tombait un peu plus fort 
maintenant, martelant le pare-brise alors que l’électricité embrasait toutes mes 
terminaisons nerveuses. Le siège grinçait doucement chaque fois que l’un 
d’entre nous se déplaçait, mais rien n’était plus fort que le chuchotement des 
mains sur les vêtements et les respirations chaudes sur la peau. Nous étions 
frénétiques, désespérés et, avec toute notre nervosité combinée, nous nous 
embrassions sans peur et affamés. 

— Bon sang, dit-il en poussant contre mes lèvres, enroulant ses doigts 
dans mes cheveux. Je te désire tellement, Amy. 

— Alors, qu’est-ce qu’on attend ? 

J’étouffai sa réponse avec un baiser profond. Il resserra sa poigne sur mes 
cheveux et recula sa tête. 

— Enlève ton jean, grogna-t-il. 

Cela me fit simplement jouir, surtout lorsqu’il ajouta : 

— Maintenant. 

Oh. Merde. Oui. 

Je remontai sur le siège du conducteur. Dustin ouvrit la boîte de 
préservatifs pendant que j’enlevais mes bottes et mon jean. Une feuille d’or 
scintilla dans la faible lueur alors qu’il déchirait un sachet. Il laissa tomber le 
reste de la boîte sur le plancher et mon cœur s’emballa. 

— Es-tu sûr de vouloir cela ? 

— L’es-tu ? 



Nous nous fixâmes dans la lueur turquoise et légère des lumières du 
tableau de bord auxquelles s’ajoutaient les reflets des phares que nous 
renvoyaient les arbres. 

Étais-je certaine ? Tout ce que je savais, c’était que je n’avais jamais été 
aussi désespérée, exaltée, morte de peur de ma vie, alors bon sang, oui, j’en étais 
sûre ? 

Dustin me tendit la main et je retournai vers lui. Nos baisers reprîmes, plus 
insatiables et fiévreux les uns que les autres dès que je me retrouvai au-dessus de 
lui dans le siège passager. Toujours assis, nous nous griffâmes et nous 
empoignâmes comme deux adolescents. Le tissu sifflait contre le rembourrage 
de la même manière que nos mains chantaient sur la peau de l’autre. D’une 
façon ou d’une autre, nous réussîmes à défaire sa ceinture et descendre sa 
fermeture éclair, tâches qui auraient pu être plus faciles si nous avions pris 
quelques secondes pour voir ce que nous faisions. Après quelques maladresses, 
nous finîmes par y arriver et ce ne fut qu’à cet instant que je rompis le baiser. 

Ses mains tremblaient. Je n’arrivais toujours pas à croire que Dustin soit 
aussi instable, mais le scintillement de la lumière sur l’emballage d’aluminium 
dans sa main le trahissait. 

Le préservatif fut en place et je me léchai les lèvres alors qu’il croisait mon 
regard dans la lumière diffuse. Rien ne se tenait entre nous et, oh oui, j’avais 
besoin de lui. 

Il posa une main sur ma nuque et me tira vers le bas pour m’embrasser et, 
alors que le bout de sa langue glissait sous la mienne, il descendit sa main libre 
entre mes jambes. Je gémis doucement et sa paume s’appuya contre mon clitoris. 

— Oh, oh... dit-il, brisant à peine le baiser. Tu es si... 

Je suffoquai et me reculai et il profita de l’occasion pour embrasser mon 
cou au moment où ses doigts trouvaient leur chemin en moi. 

— Dustin, s’il te plaît... 

— Oh, je le ferai, gronda-t-il contre mon cou. Mais je ne suis pas... 

Sa voix s’étouffa et nous frissonnâmes tous les deux lorsque ses doigts 
bougèrent en moi. 

— Il n’y a aucune chance que je tienne et je veux que tu jouisses avant 
moi, murmura-t-il. 

— Dustin... 

Ce n’était pas une protestation, cette fois, pas même une supplique, juste le 
besoin désespéré de goûter son nom. Mes cheveux rasaient le plafond bas et seul 
ce doux et constant tiraillement m’empêchait de rejeter ma tête en arrière. Sa 
main libre dériva vers le haut de mon chemisier. Ses doigts trouvèrent mon 
mamelon sous le voile de mon soutien-gorge et je me penchai vers lui, poussant 



mon sein dans une de ses mains et mon sexe contre l’autre. 

— Oh, merde, chérie, dit-il. Jouis pour moi. 

Les mots étaient comme une douce supplique, mais mon corps réagit 
comme s’il m’avait donné un ordre et pendant qu’il les murmurait encore et 
encore, mon orgasme se construisit d’une manière obéissante jusqu’à ce que je 
vacille près de mon point de rupture. J’inspirai et poussai contre sa main, 
n’arrivant pas tout à fait à basculer, puis Dustin gémit. 

— Bon sang, Amy... 

Je me perdis. Toute la tension s’enroula dans chaque centimètre de mon 
corps et je chevauchai vague après vague de l’extase la plus incroyable, 
incapable de même prononcer son nom. 

J’étais juste à mon apogée lorsque Dustin retira ses doigts. Il me tira vers 
le bas sur lui avant que je puisse protester ou convaincre ma vision de s’éclaircir 
et il fut en moi. Je jouis presque à nouveau alors qu’il me guidait vers le haut, 
vers le bas, vers le haut, vers le bas sur sa hampe épaisse. 

— Oh, oh... gémis-je. Dustin... 

Il gémit, mais ne parla pas. Ses doigts se serraient sur mes hanches, et 
chaque fois qu’il me guidait vers le haut, il tentait de se soulever avec moi, 
comme s’il avait besoin de rester en moi. Je me levai et retombai, le chevauchant 
alors qu’une lumière blanche flashait derrière mes paupières baissées et qu’un 
plaisir électrique pur crépitait dans ma colonne vertébrale. 

Il glissa ses mains sous le dos de mon chemisier et enroula ses doigts 
autour des bretelles de mon soutien-gorge comme s’il avait besoin d’un point 
d’ancrage. Il gémissait contre mes lèvres, poussant autant qu’il le pouvait dans 
cette position. Je le chevauchai plus fort parce que je n’arrivais pas à me 
rassasier de le sentir bouger en moi. 

Sa tête bascula en arrière. Ses lèvres se séparèrent sur un cri silencieux 
alors que ses mains glissaient le long de mon dos, de mes côtés jusqu’à mes 
hanches et il poussa le gémissement le plus doux lorsque son dos s’arqua du 
siège. 

— Ne t’arrête pas. S’il te plaît, Amy, ne t’arrête pas... 

Je le chevauchai un peu plus vite, un peu plus fort, le regardant dans la 
faible lumière alors que les plis entre ses sourcils froncés s’accentuaient. Ses 
doigts se contractèrent sur mes hanches. Ses dents s’enfoncèrent dans sa lèvre. Je 
roulai mes hanches et il jura en essayant de pousser vers le haut. 

Puis il se pencha en avant et embrassa mon cou, son menton légèrement 
barbu frottant la chair tandis que ses douces lèvres murmuraient des jurons sexy 
contre ma gorge. Il gémit ensuite, baissa mes hanches, me serra contre lui et 
poussa un soupir intense et chaud contre mon cou comme il frissonnait sous moi. 



Il releva la tête au bout d’un moment, mais nous haletions trop fort pour 
nous embrasser, alors je posai mon front contre le sien et nous nous tînmes l’un 
l’autre en tremblant pendant un long moment. 

Je me soulevai et il ôta le préservatif. Il leva à nouveau les yeux vers moi 
après l’avoir jeté dans le sac-poubelle accroché à la colonne de direction. Nous 
nous coulâmes ensemble dans un long baiser paresseux. Il me vint à l’esprit, 
alors qu’il était beaucoup trop tard pour faire quoi que ce soit, que n’importe qui 
aurait pu passer devant le camion et nous voir à travers les vitres embuées et 
humides de pluie. Nous aurions pu attirer une foule, pour ce que j’en savais. 

Je m’en moquais vraiment. Nous étions en sueur, tremblotants, à moitié 
nus et ébouriffés sur le siège passager de son camion, au milieu de Dieu savait 
où, et je m’en fichais. Je m’en moquais, point à la ligne. 

Longtemps après que le calme fut revenu et que mon cœur ait ralenti, je 
reculai et nos yeux se croisèrent. 

— Peux-tu croire que c’est la première fois que je m’amuse dans un 
véhicule ? demanda Dustin en passant le bout de sa langue sur ses lèvres. 

— Vraiment ? dis-je en souriant. Pas même au lycée ? 

Il rit doucement et baissa les yeux. J’eus l’impression qu’il rougissait en 
me répondant, mais je ne pouvais en être sûre avec des lumières aussi faibles. 

— Je n’ai jamais rien fait de tel au lycée. 

— Mieux vaut tard que jamais, n’est-ce pas ? affirmai-je en soulevant son 
menton. 

— Absolument, me murmura-t-il avant de m’embrasser à nouveau. 

Nous étions tous les deux essoufflés lorsqu’il recula cette fois. 

— Nous devrions partir d’ici, dis-je. 

— Probablement, dit-il, avant de m’attirer vers le bas pour m’embrasser. 
Dans une minute. 

— Dustin... 

— Dans une minute, répéta-t-il en me regardant avec le sourire le plus 
démoniaque et le moins inhibé au monde. 

— Peut-être quelques minutes, dis-je. 

— J’aime entendre cela. 

Les yeux fixés sur les miens, il repoussa mon chemisier vers le haut et 
nous rompîmes le contact visuel assez longtemps pour que je puisse tirer mon 
chemisier au-dessus de ma tête. Je détachai mon soutien-gorge et lorsqu’il 
tomba, les mains de Dustin glissèrent de mon ventre vers mes seins. Il les 
recouvrit de ses mains chaudes et hésitantes, soufflant en fermant les yeux. Mais 
avant que je puisse penser à une pensée spirituelle à exprimer, il se pencha et 
encercla mon mamelon avec le bout de sa langue. D’un côté, de l’autre, une 



autre fois. Juste au moment où je me rappelais comment respirer, il passa à 
l’autre mamelon. 

— Merde... 

— Comme ça ? demanda-t-il avant de recommencer. 

— Oui, je... 

Je me tus lorsqu’il enfonça doucement ses dents dans mon mamelon. 

— Oh, bon sang... repris-je. 

Il rit tranquillement, un rire entendu, et pressa ses dents un peu plus fort. 

— Continue comme ça et nous resterons ici toute la nuit ? le pressai-je, me 
mordant la lèvre en attrapant ses cheveux, le défiant d’essayer de s’éloigner. 

— Probablement, murmura-t-il. Tu es pressée ? 

Sa langue encercla mon mamelon et une sensation électrique et froide 
coula dans mes veines tandis que je serrais encore plus ses cheveux. 

— Pas pressée, suffoquai-je avant de trembler. Sauf que plus nous restons 
dehors, plus nous sommes... Plus nous ne sommes pas dans un lit. 

— Bon point, dit-il en inclinant la tête en arrière et rencontra mes yeux. 
Mais nous sommes encore à quelques kilomètres de chez nous et je ne sais pas si 
je peux attendre si longtemps. 

Il se pencha et éteignit les phares. Puis il arrêta le moteur. 

Le camion se tut avec un frisson. 

Et Dustin m’embrassa. 

Dans l’obscurité et le silence, il me fit traverser les sièges et me prit à 
nouveau. 



Chapitre Seize 

Dustin 

Seules des années d’habitude et de mémoire musculaire me permirent de 
m’assurer que le bon foin et le bon grain atterrissaient dans les bonnes 
mangeoires. Je dus revenir trois fois pendant la sortie des chevaux afin de 
m’assurer que je les avais vraiment mis dans les bons pâturages, parce que je me 
surpris à me retrouver dans l’écurie, complètement incapable de me souvenir qui 
je venais de sortir. J’étais presque sûr que Ransom pensait que j’avais perdu la 
tête lorsque je l’avais conduit à mi-chemin à travers la propriété pour ensuite 
faire demi-tour et le ramener dans son enclos habituel, juste derrière l’écurie. 

Le réveil nous avait sortis du lit, Amy et moi, bien avant que l’un de nous 
deux soit prêt à se lever et je payais pour cela à présent. Je ne pouvais pas dire si 
elle était aussi fatiguée ou distraite, surtout parce que je pouvais à peine me 
résoudre à la regarder. Je ne regrettais rien. Loin de là. La seule chose que je 
regrettais d’hier soir, c’était d’avoir pensé que quelque chose comme cela 
n’arriverait pas, parce que maintenant que nous étions ensemble, je ne pouvais 
pas penser à autre chose que de la désirer désespérément. Pourquoi ne pouvais-je 
pas la regarder maintenant ? Parce que j’avais déjà du mal à garder mon 
équilibre sans la vue d’Amy pour me faire trébucher et faire de faux pas plus que 
je ne faisais actuellement. 

Dès que l’alimentation et la sortie des chevaux furent terminées, Amy et 
moi ne perdîmes pas de temps à partir dans des directions opposées. Nous nous 
croisâmes tout au long de la journée, mais sautions sur toute occasion de nous 
éloigner l’un de l’autre. 

Regrettait-elle ? Où était-elle aussi paranoïaque que moi à propos de 
quelqu’un nous voyant tous les deux sur le même terrain de quatre mille mètres 
carrés voit tous les détails désespérés et en sueur de la nuit dernière ? Il n’y avait 
qu’une façon de le savoir : nous devions parler. Tôt ou tard. Peu importe à quel 
point j’avais des difficultés à respirer dès que je l’apercevais dans la ferme. 
Donc, au fur et à mesure que l’après-midi avançait, je refoulai ma nervosité et, 
malgré le fait d’avoir essayé de rester loin d’elle toute la journée, je lui donnai 
un coup de main pour rentrer tous les chevaux et gérer le repas du soir comme 
une excuse pour être au même endroit au même moment. 

Avant que je m’en rende compte, tous les chevaux qui étaient dehors 
avaient été rentrés et tout le monde était nourri. 

Ce qui fit qu’Amy et moi nous retrouvâmes debout dans la réserve 



d’alimentation, silencieux et évitant de nous regarder l’un l’autre. 

— Eh bien, euh, merci pour ton aide, dit-elle, rompant finalement le 
silence. 

— Quand tu veux. C’est incroyable comme c’est plus rapide avec deux 
personnes, dis-je en évitant ses yeux. 

— C’est surprenant, effectivement. 

Nous redevînmes tous les deux silencieux. Je lui jetai un coup d’œil, mais 
détournai rapidement le regard. Nos regards se croisèrent lorsque je la regardai à 
nouveau et elle brisa le silence avant que je puisse figure out. 

— Crois-tu... 

Elle se tut, détourna son regard et s’agita. 

— Est-ce que je crois, quoi ? 

— Crois-tu que c’était une erreur hier soir ? dit Amy en fixant à nouveau. 

— Je... 

Est-ce que je croyais cela ? Nous devions parler, oui, mais était-ce parce 
que je pensais que c’était une erreur ? Mon cœur battait la chamade. J’avais la 
bouche sèche. D’une façon ou d’une autre je réussis à chuchoter ma réponse. 

— Non. Je ne le crois pas. 

— Bien. 

Comme sur le porche, hier soir, elle saisit le devant de ma chemise et 
m’embrassa. Je trébuchai, mais je me rétablis vite et je lui rendis son baiser, 
parce que, bon sang, je la désirais. Encore une fois. Tout de suite. 

Je la poussai contre le mur, et elle accueillit mon baiser plus intense et plus 
affamé. Ses doigts saisirent mes cheveux, mes vêtements, tout ce qu’ils 
pouvaient atteindre et lorsque j’appuyai mes hanches, elle poussa en retour. Elle 
sentait la poussière, le cuir et la luzerne. Elle avait un goût de sexe pur et fébrile 
et mon sexe était douloureusement dur. J’étais certain que si je ne prenais pas 
dans les trente secondes qui suivaient... 

Je rompis le baiser et regardai derrière elle, à la recherche d’une surface 
plane, mais à part quelques balles de foin, il n’y avait rien. 

Elle retrouva ma bouche avant que je puisse parler. 

— Je ne sais pas si tu es au courant, mais un rouleau de foin est très 
surfait. 

— Je sais, répondit-elle en arrachant ma chemise de mon jean. Mais c’est 
une surface plate sans personne autour. 

— J’ai une meilleure idée, affirmai-je en prenant ses épaules et me 
repoussant d’elle. Par ici. 

Je l’emmenai hors de la réserve d’alimentation en faisant une pause afin de 
m’assurer que personne n’était là pour voir, puis je nous fis entrer dans le bureau 



de T autre côté de l’allée de l’écurie. 

Dès que nous fûmes à l’intérieur, je fermai la porte derrière nous et Amy 
frissonna. 

— Nous serons plus à l’aise ici, dis-je. 

Puis je saisis les deux côtés de son visage et je l’embrassai avant qu’elle 
puisse émettre un son, que ce soit de surprise ou d’excitation. Elle ne résista pas. 
Ses doigts s’enfoncèrent dans mes épaules et elle me rendit mon baiser, toute 
aussi essoufflée et implacable. Ce baiser transcendait la passion et le désespoir. Il 
n’était rien de moins qu’exigeant et violent des deux côtés. 

Nous trébuchâmes à travers la minuscule pièce. Je ne savais pas avec 
certitude où nous allions atterrir, le bureau, le canapé, le mur ?, mais j’avais 
envie d’elle. Je la voulais maintenant et j’étais à moitié tenté de la prendre là, sur 
le sol. Vu notre instabilité debout, cette option devenait plus probable à la 
seconde près. 

D’une manière ou d’une autre, nous arrivâmes au vieux canapé 
poussiéreux posé contre le mur du fond et Amy me traîna dessus. Elle enroula 
ses jambes autour de ma taille et j’appuyai mon érection contre elle. Bon sang, 
j’adorai lorsqu’une femme était aussi entreprenante, lorsque chaque geste qu’elle 
faisait montrait que son désir correspondait au mien. Si j’avais pensé que j’étais 
excité la nuit dernière, cela pâlissait par rapport à mon excitation à présent alors 
que je la respirais et l’embrassais tandis que nous nous accrochions l’un à l’autre 
comme si nos vies en dépendaient. Non seulement de vouloir être en elle, mais 
aussi de savoir combien cela lui ferait du bien. 

— Merde, je te veux, grondai-je à son oreille. 

— As-tu un préservatif sur toi ? dit-elle en tremblant. 

— Bien sûr que oui, répondis-je en lui pinçant le côté du cou. Après hier 
soir, tu crois vraiment que je m’approcherais de toi sans en avoir sur moi ? 

Elle ne répondit pas. Elle gémit doucement et enfonça ses ongles dans mes 
épaules. Elle tira ma hampe dure contre elle en accrochant sa jambe autour de 
ma taille et je faillis jouir instantanément. 

Elle glissa ses mains vers le bas. Ses doigts s’enroulèrent autour de ma 
chemise, juste en dessous de ma taille, et elle finit de la sortir de mon jean. Je me 
redressai juste assez longtemps pour la retirer et le poser sur le sol. Je me 
rabaissai et ses doigts mordirent ma peau nue, m’arrachant un gémissement 
tandis que nous nous perdions à nouveau dans un autre baiser profond et affamé. 

— Dustin... gémit-elle comme si elle avait simplement besoin de 
prononcer mon nom et sa voix me fit frissonner. 

Ses mains glissèrent de ma peau à mon jean, puis dans mes poches arrière 
et ce baiser s’intensifia lorsqu’elle trouva le préservatif. 



— Je ne veux pas attendre, chuchota-t-elle à mon oreille. 

— Moi non plus. 

Elle sortit le préservatif et me le mit dans la main. Je m’assis vivement. 
Elle ôta ses bottes pendant que je me débattais avec ma ceinture. Elle descendit 
la fermeture de son jean et j’arrêtai ce que je faisais pour l’aider à le tirer sur ses 
hanches et en sortir. Son pantalon avait à peine touché le sol que nos mains 
s’occupaient de la fermeture éclair du mien. Dès que mon jean eut dépassé mes 
hanches au point de tomber, je me redressai et déchirai l’emballage du 
préservatif avec mes dents. 

L’enfiler était déjà assez difficile lorsque j’étais excité, mais essayer de le 
faire lorsque Amy ondulait et gémissait devant moi ? Alors que je pensais à mon 
sexe enfoui au fond d’elle, ses jambes enroulées autour de ma taille ? C’était 
déjà un miracle que je ne jouisse pas avant de l’avoir complètement déroulé avec 
les lumières chaleureuses au plafond soulignant la rougeur de ses joues et les 
murs du bureau contenant... amplifiant... ses bruits doux et désespérés. 

Enfin, le préservatif fut en place. 

Je me penchai sur elle. 

Elle enroula ses jambes autour de ma taille. 

J’étais en elle. 

Oh bon sang, j’étais en elle. Je fermai les yeux et laissai échapper un petit 
gémissement. Elle m’enlaça, me tirant vers elle afin que je l’embrasse et mon 
dernier sens s’enroula en elle : le goût de son baiser, sa peau chaude contre la 
mienne, son intimité serrée autour de ma longueur. 

Il me manquait la pensée consciente de bouger, mais mon corps prit le 
dessus là où l’esprit échouait. Je savais que je bougeais. Je ne savais pas 
comment ou pourquoi, mais je le faisais, me retirant lentement, poussant tout 
aussi doucement, chaque poussée me rapprochant d’autant plus de la folie. 

Si serrée. Tellement sexy. Si humide. 

Un peu plus vite. 

Un peu plus fort. 

Bon sang. 

Les hanches d’Amy bougeaient avec les miennes et, ensemble, nous 
trouvâmes le rythme que nos corps exigeaient. Plus vite. Plus fort. Ses ongles 
mordirent la peau nue de mon dos, ce qui recouvrit mon corps de chair de poule, 
et je poussai plus profondément. Plus fort. Plus vite. Je rompis le baiser avec un 
halètement et laissai tomber ma tête à côté de la sienne, inspirant l’air qui portait 
son goût. 

Son dos s’arqua sous nous. Elle essaya de parler, mais tout ce qui sortit fut 
un long gémissement d’impuissance. 



Je me soulevai et baissai les yeux sur elle. Ses mains étaient maintenant 
partout, glissant sur le bord du coussin, mes cheveux, mes épaules à la recherche 
d’un point d’ancrage. Je me retrouvai au bord du gouffre rien qu’à la voir. Elle 
était belle et ébouriffée et elle venait de jouir juste sous mes yeux. 

— Ne t’arrête pas... supplia-t-elle en s’arquant à nouveau. Ne... 

S’arrêter n’était pas une option. Pas alors que j’étais enfin en elle comme 
j’avais eu envie de l’être pendant les dernières heures et pas quand elle me faisait 
perdre tout le contrôle que j’avais jamais possédé. Le besoin de la prendre, de 
m’enfoncer dans son sexe serré encore et encore jusqu’à ce que je perdre le 
contrôle et jouisse profondément en elle, me brûlait et me submergeait et ce fut- 
là. Non. 

Stop. 

Puis Amy suffoqua, son dos se souleva des coussins alors qu’elle se serrait 
autour de moi et je m’effondrai. 

J’enfouis mon visage contre son cou, je poussai mon sexe au plus profond 
d’elle et je jouis si fort que je vis des étoiles. 

Nos deux orgasmes se calmèrent et je tremblai une dernière fois avant de 
m’effondrer sur elle, reposant mon front sur sa clavicule. 

— J’y ai pensé toute la journée, avoua-t-elle en passant ses doigts dans 
mes cheveux. 

— Moi aussi, dis-je en levant la tête afin de l’embrasser légèrement. 

Nous nous regardâmes dans les yeux et j’étais vaguement conscient que 
nous devions encore discuter. Nous devions encore définir de choses peut-être 
indéfinissables et comprendre le pourquoi, le comment et le « où diable allons- 
nous », mais nous tremblions trop pour cela maintenant. 

Aussi je me reposai sur elle et je l’embrassai. Parler arriverait quand cela 
viendrait, mais pour l’instant, à moitié habillés, à moitié inconscients, nous ne 
faisions que nous tenir l’un l’autre et respirer. 



Chapitre Dix-Sept 

Amy 


Je faisais les cent pas sur le tapis épais de ma chambre. Même ce tout petit 
espace, celui qui me rassurait tant pour l’instant, ne pouvait pas calmer ma 
nervosité. 

Mon estomac refusait de se calmer. La culpabilité, la honte, tous les 
mauvais sentiments possibles prenaient vie comme si je venais de réveiller un 
nid émotionnel de frelons. Comme si c’était ce dont j’avais exactement besoin 
après avoir finalement brisé l’engourdissement des sentiments atroces se cachant 
en dessous. 

Coucher ensemble à nouveau pour prouver que la première fois n’était pas 
une erreur... était une erreur. Autant que la première fois, si ce n’était plus. 

Je ne le savais pas ? Peu importe combien j’avais essayé de me bercer 
d’illusions. Il n’y avait aucun moyen que coucher avec Dustin moins de vingt- 
quatre heures après m’être effondrée sous le poids de la mort de Sam fût une 
bonne idée. Je pouvais tenter de rationaliser cela autant que je le voulais, ce 
n’était pas la bonne chose à faire. Ce n’était pas bon pour une personne si 
mentalement bousculée qu’elle était encore incapable de discerner de quel côté 
se trouvait le haut. Ce n’était sûrement pas bien pour quelqu’un qui n’avait pas 
besoin d’être entraîné dans ce genre de folie, que ce soit parce que je lui donnais 
de faux espoirs et l’utilisais comme une compresse émotionnelle jusqu’à ce que 
je me reprenne ou soit parce que je me trompais moi-même en pensant que cela 
existait vraiment ou qu’il pouvait réellement y avoir quelque chose entre nous. 

Et je travaillais toujours pour lui, ce qui le rendait un peu difficile à éviter. 

Je pourrais partir. Je ne m’étais pas engagée à rester ici. 

Partir, mais pour aller où exactement ? À la maison ? Ooh, non. Je n’étais 
pas encore prête pour cela. Pas alors que la partie de mon cerveau qui venait de 
faire face à la perte de Sam venait de s’activer. C’était le pire moment pour 
rentrer. 

Partir ailleurs résoudrait... peu de choses. Plus de changement, plus de 
bouleversements, plus de fuite de tout ce qui essayait de me donner des cheveux 
blancs. Si je continuais ainsi, je n’aurais plus aucun endroit où aller avant de ne 
plus avoir de raisons de partir. 

Donc, non. Non. Je continuerais ce travail jusqu’à ce que j’aie assez réglé 
mes problèmes pour rentrer chez moi et faire face à tout ce que j’avais laissé 
derrière moi. 



Mais qu’en était-il de Dustin ? 

Je grimaçai. Cette conversation allait être désagréable, mais elle devait 
avoir lieu. Avant de pouvoir m’en dissuader, je pris ma clé de maison, mis ma 
casquette de baseball et je sortis pour le trouver. 

Il s’occupait de Ransom dans la carrière couverte, et malgré les raisons 
pour lesquelles je devais lui parler, je m’autorisais à le regarder pendant un 
moment. Même si je n’avais jamais été intime avec lui, le voir ainsi enverrait 
toujours mon pouls en orbite. 

Dustin n’était pas un de ces cowboys qui s’accroupissaient sur la selle et 
poussaient leurs chevaux d’une façon infernale. Avec une posture impeccable et 
sans effort comme celle-ci, il aurait pu faire honte à certains de mes champions 
d’équitation. Il portait des éperons, mais je ne me souvenais pas de l’avoir vu les 
utiliser. S’il le faisait, c’était juste une tape ou une incitation de temps en temps 
afin d’attirer l’attention du cheval. Ses mains étaient calmes, ses rênes ni trop 
lâches ni trop serrées. Bon sang, il était magnifique. Grand, en forme, avec un 
jean qui savait comment s’accrocher à des fesses comme celles-ci, et... Merde. 
Certains hommes étaient nés pour ce métier. 

Ce chapeau de cowboy omniprésent ne m’aidait pas. Pas du tout. Il laissait 
sa mâchoire, son cou et le bas de ses cheveux foncés exposé, non, cela ne 
m’aidait en rien. 

En le regardant maintenant, il était tentant de me convaincre de passer une 
nuit de plus avec lui avant que je ne fasse ce que je devais faire. Tentant, mais ce 
ne serait pas bien. Je ne ferais que lui donner de faux espoirs et l’utiliser. Le 
dégoût de moi et ma mauvaise conscience étaient presque insupportables 
maintenant. 

Dustin dirigea Ransom vers la porte. Aucun de nous ne parla, nous 
échangeâmes simplement un regard « je n’ai aucune idée de comment parler 
après la nuit dernière » lorsque je lui ouvris la porte. 

Une fois qu’ils furent sortis de la carrière, Dustin retira son pied de l’étrier, 
balança sa jambe et atterrit sur le sol avec une aisance féline. Il passa les rênes 
par-dessus la tête de son cheval en me regardant à nouveau, et son sourire 
presque timide fit plonger mon cœur dans mes pieds. 

Nous fîmes la conversation pendant qu’il dessellait et toilettait Ransom. 
Une fois qu’il eut installé le cheval dans son box, Dustin mit une main sur ma 
taille et m’embrassa légèrement. 

Mon cœur sombra encore plus, et lorsqu’il recula, je regardai le sol. 

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il. 

— En quelque sorte, commençai-je avant de m’arrêter brusquement, les 
yeux baissés. Oui, en fait. 



— D’accord. 

— Nous devons parler. À propos de... 

Bon sang, depuis quand avais-je oublié comment parler ? Un sentiment de 
malaise brassait mon estomac alors que j’anticipais à quel point il serait énervé. 

— De ce que nous avons fait l’autre soir... et... hier soir, continuai-je, 
incapable de m’empêcher de vaciller visiblement. C’est... 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? me questionna-t-il, une de ses mains reposant 
sur mon épaule. 

— Je suis désolée, je ne suis pas... Je ne suis pas prête pour quoi que ce 
soit, et je... dis-je en laissant tomber mon visage dans ma main. Merde, Dustin... 

J’étais certaine qu’il serait furieux, mais il me parla d’une voix douce. 

— Hier, tu m’as demandé si je pensais que c’était une erreur, dit-il en 
caressant ma joue. Je ne le crois toujours pas. Mais, toi oui ? 

— Je... Je ne sais même pas. Ce n’était pas que je ne voulais pas, mais je 
ne suis pas sûre d’être prête à gérer cela en plus de tout ce que j’ai déjà en cours, 
je suis... 

— Calme-toi, Amy, dit-il sa voix aussi douce que sa caresse. Nous n’avons 
pas à faire plus que ce tu es prête à faire. 

Il fit une pause avant de conclure sa pensée. 

— Même si cela signifie que nous ne faisons rien du tout. 

— Tu... Vraiment ? dis-je en clignant des yeux. 

— Bien sûr. Nous avons couché ensemble. Cela ne doit pas être plus que 
cela, à moins que nous le voulions. 

Je fermai les yeux, et je soufflai, mes épaules s’affaissant. 

— Tu n’as pas vraiment... commença-t-il en hésitant. Tu ne pensais pas 
vraiment que tu étais obligé de le refaire, n’est-ce pas ? 

— Eh bien, je... je veux dire... tentai-je avant de secouer la tête. Bon 
sang, je ne sais même pas. Je suis un sacré merdier. 

J’évitai ses yeux avant d’avouer ce que je pensais. 

— J’ai l’impression de t’avoir utilisé. 

— Tu as aimé, n’est-ce pas ? 

J’acquiesçai, mais évitai toujours de le regarder. 

— Moi aussi, dit-il. Donc, pas de mal, pas de faute. 

— Mais... protestai-je en levant les yeux et fouillant ses yeux à la 
recherche d’un signe qu’il essayait juste que je me sente mieux. Dustin... 

— Je suis sérieux. Nous étions deux adultes consentants, c’était amusant et 
ça faisait du bien, dit-il en haussant les épaules. Alors, où est le mal ? 

Il poursuivit avant que je puisse répondre. 

— Quel mal y a-t-il à dire que tu n’es pas prête ? Nous pouvons reculer. Si 



tu n’en as pas envie parce que ce n’est pas ton truc, c’est très bien aussi, ajouta-t- 
il avec un rire d’autodérision. 

— Non, ce n’est pas le problème, protestai-je sans pouvoir m’empêcher de 
sourire. Certainement pas. 

Il rit encore, mais ne réussit pas à masquer tout à fait son soulagement 
évident. 

— Tu ne pensais pas que je n’aimais pas cela, n’est-ce pas ? demandai-je. 

— Eh bien, je... ça faisait un moment, et... dit-il en toussant dans sa main 
et détournant les yeux, ses joues s’empourprant. 

— Ne t’inquiète pas. Je me suis sentie bien, affirmai-je. Pas de la même 
façon que de parler du deuil de Sam. C’était vraiment... 

Je ne pus que sourire avant de continuer. 

— C’était incroyable, Dustin. 

— C’est encourageant, je suppose, dit-il en baissant les yeux en rougissant. 

— Je te promets que cela n’a rien à voir avec toi ou quoi que ce soit que tu 
aurais raté, dis-je en soupirant et évitant ses yeux. Je suis trop mal pour 
m’impliquer avec qui que ce soit. 

— Amy, dit-il en prenant mon menton et le soulevant pour que nous 
regardions dans les yeux. Cela n’a pas besoin d’être quoi que ce soit. Nous 
savons tous les deux que tu ne seras pas ici pour toujours et tu as beaucoup de 
choses à gérer. 

— Je sais, chuchotai-je. Mais, c’est... 

Je déglutis fortement avant de continuer. 

— C’est encore trop tôt pour moi maintenant. Peut-être plus tard... dis-je 
en secouant la tête avec un lourd soupir. Je ne suis pas encore sûre. 

— Prends tout le temps dont tu as besoin pour décider, dit-il en souriant, 
mais sans pouvoir cacher la douleur dans ces beaux yeux bleus, ce qui n’aidait 
pas ma conscience coupable. Je ne vais nulle part. . 

— Cela ne va pas rendre les choses bizarres entre nous ? demandai-je en 
levant à nouveau les yeux. 

— Non, dit-il en plaçant une mèche de cheveux derrière mon oreille. Je ne 
vais pas faire semblant de ne pas être attiré par toi... très attiré par toi..., mais je 
n’insisterai pas si tu n’es pas à l’aise avec ça. 

— Merci, chuchotai-je. 

Dustin se pencha et posa un baiser chaste sur ma joue. 

Puis il se retourna et s’éloigna. Je le regardai partir et une partie de moi 
voulait crier et lui jeter quelque chose. Depuis combien de temps avais-je 
souhaité être marié à un homme qui me disait de faire quelque chose, n’importe 
quoi, à mon rythme, qui reculait parce que j’étais mal à l’aise ou indécise ? 



Combien de fois avais-je souhaité que de tels hommes existent ? 

Et maintenant, il était là, dans toute sa gloire existante et il s’en allait sans 
se battre parce que je le lui avais demandé. Je voulais le gifler, parce qu’il était si 
difficile de le laisser partir comme ça. 

Dustin sortit de l’écurie et disparut au coin de l’allée. Je m’affalai contre le 
mur en me lançant des jurons. Inconsciemment, je trouvai le contour de mon 
alliance sous mon tee-shirt et je passai mon doigt en avant et en arrière de son 
bord pendant que je regardais la porte vide. C’était difficile de le laisser partir, 
mais il devait savoir aussi bien que moi que je n’avais pas le choix. Je n’étais pas 
prête. J’avais besoin de trier tout ce que Sam avait laissé derrière lui. Qu’il le 
sache ou pas, Dustin méritait mieux qu’une femme qui portait encore la bague 
d’un autre homme. 





Même si nous avions tous les deux insisté que cela ne deviendrait pas 
bizarre entre nous, cela arriva. Immédiatement. Le contact visuel n’avait pas à 
être rompu parce qu’il n’était jamais établi. Lorsque nous étions près l’un de 
l’autre, nous changions de direction, comme des superstitieux évitant de croiser 
un chat noir. 

Apparemment, Dustin et moi étions comme des aimants qui pouvaient 
aussi bien s’attirer que se repousser l’un l’autre et nous étions très en mode 
repousser en ce moment. 

Jusqu’à ce que je n’en puisse plus et que je l’arrête dans le parking. 

— Il faut qu’on parle, dis-je en grimaçant au drapeau blanc du désespoir 
dans ma voix. 

— Oui, c’est vrai, dit-il en se grattant la nuque. 

— Écoute, dis-je. Si tu veux que je parte, si c’est plus facile d’engager 
quelqu’un d’autre pour... 

— Non, non, non, dit-il rapidement. Je veux que tu restes. C’était juste un 

peu... 

Il se tut et déglutit avec difficulté. 

— Gênant, je suppose, reprit-il. S’habituer à la façon dont tout s’organise. 
S’organisait. Peu importe. 

— Oui, c’est vrai, acquiesçai-je. Mais, ce qui s’est passé... s’est passé. 
Nous ne pouvons pas le changer. Nous devons être capables de travailler 
ensemble. 

— Je sais, dit-il en glissant ses mains dans les poches de son jean 
poussiéreux. Cela n’aidera probablement pas, mais j’ai besoin de savoir quelque 
chose. 

Si notre passé trop récent n’était pas une indication suffisante, sa façon de 
baisser les yeux, de parler calmement, très rapidement, me disait que ce serait 
une question gênante avec une réponse tout aussi gênante. 

— Vas-y, l’incitai-je en me raclant la gorge. 

— L’autre soir, commença-t-il en évitant toujours mes yeux. Et... le 
lendemain. 

Il inspira profondément et me regarda enfin. 

— Était-ce... Ne le prends pas mal, parce que je ne le pense pas vraiment, 
mais est-ce que l’autre nuit a été entre toi et moi ou entre toi et l’homme le plus 
proche ? 

Je mâchai l’intérieur de ma joue et, cette fois, ce fut moi qui évitais ses 



yeux. 

— Je suis simplement... 

— Dustin, s’il te plaît, ne m’oblige pas à répondre à cela, chuchotai-je. 

— Alors cela aurait pu être... 

— Je n’ai pas dit ça, aboyai-je en le regardant dans les yeux. Tu me 
demandes soit de te dire que j’aurais baisé n’importe quel homme qui le voulait, 
soit qu’il y a quelque chose entre nous. Quelle que soit la réponse que je te 
donnerais, il y a des implications qu’aucun de nous n’est en mesure de gérer à 
l’heure actuelle. 

Il ouvrit la bouche pour parler, mais hésita, puis ses épaules s’affaissèrent 
un peu. 

— Tu as tout à fait raison. Je suis désolé, je n’avais pas réfléchi ainsi, dit-il 
en faisant un pas en arrière. Je suppose que j’y pensais et je... 

Il jura doucement en secouant la tête. 

— Je suis désolé, conclut-il. 

— Tu n’as pas à l’être, dis-je, ma voix plus douce maintenant. Je suis 
simplement désolé que tu aies été entraîné dans toute la merde à laquelle j’ai 
affaire. 

— Je n’ai pas été entraîné, dit-il en se retournant pour partir. J’y suis allé 
de plein gré. 

— Dustin. 

Il se retourna. 

— Je suis désolée, dis-je. Vraiment. Je suis dans une mauvaise passe en ce 
moment. Nous le savons tous les deux. Que s’est-il passé l’autre soir ? 
Honnêtement, je ne le sais pas. Tout ce que je sais, c’est que cela faisait du bien 
à l’époque, et c’était logique, mais je suis loin d’être prête pour quelque chose 
comme ça... avec toi ou quelqu’un d’autre. 

Il soutint mon regard. Puis il hocha lentement la tête. 

— D’accord. C’est tout ce que je voulais savoir. Merci, ajouta-t-il dans un 
murmure en commençant à s’éloigner. 

Je le regardai partir, mon cœur coincé dans ma gorge. Je n’avais pas voulu 
lui faire du mal, mais je n’allais pas lui mentir et il n’était pas nécessaire d’être 
médium pour savoir qu’il avait vu à travers ma réponse vague et insaisissable la 
vérité qui aurait fait mal si je l’avais exprimée. 

Mais il ne m’avait pas insultée. Il ne m’avait pas traitée de salope, de pute, 
d’utilisatrice. Il l’avait accepté pour ce que c’était, et au fur et à mesure qu’il 
s’éloignait, ma poitrine se serrait comme si l’autre nuit avait été une erreur, mais 
que le laisser partir maintenant en était une encore plus grande. 

Je fermai les yeux et soupirai fortement. 



Au temps pour retrouver ma santé mentale ici. 



Chapitre Dix-Huit 

Dustin 


Peu importait que je n’arrive pas à oublier ce que j’avais fait avec Amy ou 
que je n’arrive pas à trouver un équilibre maintenant que je l’avais eu et ne 
l’aurais plus jamais. Ou que nous sachions tous les deux que je ne l’avais eu que 
parce que j’étais le corps chaud le plus proche. 

Aïe. Le sexe le plus chaud que j’avais eu dans ma vie, avec une femme 
que je désirais beaucoup plus que toutes les autres avant elle et n’importe quelle 
queue pouvant rester raide pendant quelques minutes aurait tout aussi bien fait 
l’affaire. Oui. Aïe. 

J’essayai de ne pas y penser. Je tentai et j’échouai, mais j’essayai quand 
même, parce qu’histoire personnelle, courte ou pas, nous devions quand même 
travailler ensemble. 

Après une semaine de contacts visuels rapidement interrompus un peu 
partout dans la ferme, Amy et moi avions décidé d’essayer de monter Blue 
aujourd’hui pour la première fois. 

Il se tint calmement debout pendant que nous le soignions. Il avait fallu du 
temps pour qu’il nous laisse nous occuper de ses sabots, ce qui n’était pas 
inhabituel avec lui ou n’importe quel Walker maltraité d’ailleurs. Cependant, 
avec un peu de patience et de persuasion douce, Amy l’avait convaincu de la 
laisser prendre chacun de ses pieds l’un après l’autre et de les nettoyer. 

Une fois qu’il fut toiletté et prêt à être sellé, Amy et moi échangeâmes des 
regards inquiets. C’était toujours difficile de déterminer comment se déroulerait 
une première promenade à cheval comme celle-ci. Cela pourrait se passer 
calmement. Cela pourrait être un désastre avec des blessures graves ou se situer 
quelque part entre les deux. 

Amy tendit la main et Blue renifla sa paume. 

— Cela fait combien de temps qu’il n’a pas été monté ? 

— Je ne sais pas, répondis-je. McBride dit qu’il l’a monté quelques fois 
pendant l’hiver, mais... 

— Tu ne le crois pas ? 

— Considérant que l’homme m’a dit que les deux chevaux étaient prêts à 
être montés, dis-je en fronçant les sourcils. Non, je ne peux pas dire que je le 
crois. 

— Par curiosité, comment as-tu obtenu ces deux-là pour commencer ? dit- 
elle. Quel arrangement as-tu avec ce McBride ? 



— En bref, un centre de sauvetage en Californie s’est emparé d’une écurie 
pleine de Walker. Ils ne pouvaient pas tous les prendre en charge, alors un 
groupe d’entre nous en a pris le plus possible. J’ai pris trois poulains de un an et 
un de deux ans qui n’avait pas beaucoup d’entraînement et McBride et un autre 
homme a pris le reste. 

— Et il est... ? 

— Un autre entraîneur. Nous nous sommes rencontrés à une vente aux 
enchères, il y quelques années. Ils essaient tous les deux de récupérer des 
chevaux pour les empêcher de se retrouver à l’abattoir. 

— Donc, vous avez décidé de travailler ensemble sur les sauvetages ? dit 
Amy en frissonnant. 

J’acquiesçai. 

— En fin de compte, l’accord était que McBride les aiderait à accepter la 
selle. Une fois qu’ils pouvaient être montés, je les prenais, finaliser leur 
entraînement, les vendais et nous partagions l’argent. 

Je soupirai en passant mes doigts dans la crinière noire de Blue. 

— Je pense qu’il en a eu assez de faire tout le travail pour un maigre 
revenu. Tu sais, oublier que c’était un sauvetage et pas une fichue mine d’or. 

— Y a-t-il une entreprise honnête dans ce business ? marmonna-t-elle. 

— Exactement, approuvai-je en regardant Blue. Eh bien, je suppose que 
nous allons voir si celui-là est prêt maintenant. 

— On peut espérer. 

C’était prometteur jusqu’à présent et lorsque j’entrai dans la sellerie pour 
prendre sa selle, j’étais prudemment optimiste. 

Il avait été calme et placide tout le temps et cela dura jusqu’à ce que le 
grincement du cuir de la selle fasse sortir le dragon cracheur de feu. Un 
grincement et le grognement résonnaient de plus en plus fort dans l’allée. Je 
sortis de la sellerie avec ma selle sur mon bras, et ses yeux étaient énormes et ses 
naseaux évasées. 

Amy lui parla doucement tandis qu’elle posait le tapis de selle sur son dos. 
Blue renifla de nouveau, puis fit un pas de côté vers la gauche, revint à droite, 
repartit vers la gauche autant que les liens croisés le lui permettaient. Elle 
caressa son épaule, s’assura que le tapis était droit, puis elle s’avança afin de se 
tenir debout à côté sa tête. Elle attrapa son licol d’une main et le caressa de 
l’autre, lui parlant tout le temps. 

Je soulevai la selle et la descendit avec précaution sur son dos. Il grogna 
encore, mais resta immobile. Eh bien, jusqu’à je tende ma main sous lui pour 
attraper la sangle. Il tapa du pied, à ce moment-là, faisant presque tomber son 
sabot sur le bout de ma botte. Il rejeta sa tête loin d’Amy dès que la sangle 



toucha son ventre, la balança et essaya de m’attraper. Seuls les liens 
l’empêchèrent de me mordre le bras. 

— Hé, dit Amy en gardant sa voix assez ferme pour attirer son attention 
sans lui faire peur. Non. 

Il fit claquer ses dents et coucha ses oreilles et elle tira d’un coup sec sur la 
longe. Il sursauta, la dévisagea, mais ne s’en prit plus à l’un de nous. 

— Je vois que quelqu’un a pris des leçons de Chip, dit-elle en lui caressant 
le nez avec le dos de sa main. 

— Tu n’as pas essayé de mettre une selle à celui-là. 

— C’est pire ? 

Je lui jetai un regard et elle grimaça. 

— Oui, dis-je. C’est mauvais. 

— Et si nous n’ajoutions pas cela à notre liste de choses à faire 
aujourd’hui ? Je n’ai de la place que pour un seul cul grincheux dans mon 
emploi du temps, dit-elle en regardant Blue. 

Je gloussai et finis de fixer la sangle. 

— Et maintenant, l’autre partie amusante. 

— Le mors ? 

— Ne t’embête pas avec de la mélasse, dit-elle. Il a compris. 

— Merde, dis-je en arquant un sourcil vers Blue. Tu es devenu trop 
intelligent pour ton propre bien, tu le sais ? 

Il me regarda juste, les oreilles en l’air et de grands yeux bruns 
dégoulinants d’innocence. Je caressai sa tête en riant à nouveau avant d’entrer 
dans la sellerie pour récupérer sa bride. 

À l’intérieur de la pièce, hors de vue d’Amy, je m’arrêtai pour remettre 
mes pensées en ordre. Ce n’était pas le bon moment pour être distrait par la 
femme à laquelle je n’arrêtais pas de penser 

Ce n’était pas du tout le bon moment. Nous avions un cheval instable, 
effrayé et tout ce qu’il fallait, c’était un moment d’inattention et l’un de nous 
serait blessé. 

Mais, bon sang, Amy ... 

Concentre-toi, King. Concentre-toi. 

Je saisis la bride du support et je retournai dans l’allée. 

Naturellement, lorsque j’essayai de lui mettre, Blue serra la mâchoire. Je 
glissai mon pouce dans sa bouche et j’appuyai sur ses gencives, mais il serra 
juste plus fort. 

— Allez, mon pote, dis-je. Ouvre ta bouche. 

Il garda ses dents bien serrées. 

— Nous pourrions toujours essayer un bosal, dit Amy 121 . 


— Oh, il va le prendre, affirmai-je en appuyant un peu plus fort sur ses 
gencives. Il est juste têtu... 

À ce moment-là, Blue ouvrit la bouche et me laissa mettre le mors. Malgré 
mes efforts pour l’éviter, la chaîne cliqua contre une de ses dents, mais il 
l’accepta quand même. Il mâcha le mors pendant que j’attachais la bride sur sa 
tête et ne protesta pas lorsque j’attachai la sous-gorge et la muserolle. 

— D’accord, bien, dit Amy. S’il nous donne du fil à retordre dans le futur, 
nous devrions peut-être voir comment il se débrouille avec un bosal ou un 
hackmore. Il n’aime peut-être pas qu’on embête sa bouche. 

— Possible, dis-je. Je jure devant Dieu qu’il est impossible de faire 
accepter le mors à chaque cheval venant de cette ferme, du moins au début. Je ne 
sais pas ce que ces enfoirés ont fait à leur bouche, mais... 

— Je ne veux même pas y penser, dit Amy en frissonnant. D’habitude, ils 
s’en remettent lorsque tu as travaillé avec eux un certain temps ? 

— À la longue, dis-je en rassemblant les rênes de Blue et le détachant. 
Mais on ne sait jamais s’ils vont prendre une leçon ou cinquante avant de décider 
qu’ils sont d’accord. 

Une fois qu’il fut bridé et prêt à partir, nous laissâmes Blue se tenir debout 
un moment, mâchant doucement le mors et portant sa selle. Maintenant que tout 
était installé, bouclé et que cela ne lui faisait pas mal, il se calma assez 
rapidement. En fait, en quatre ou cinq minutes, il était passé de l’agitation à un 
calme presque complet. 

— Ce sera peut-être plus facile que je ne le pensais, dis-je. 

— Peut-être, dit-elle. Mais je ne me réjouirai pas tant qu’il n’aura pas fait 
quelques tours de piste. Il pourrait encore facilement me faire tomber avant que 
ce soit fini. 

— Un tel pessimisme, commentai-je en secouant la tête et claquant ma 
langue. 

— Tu veux le monter à ma place ? 

— Hé, c’est toi qui l’as fait travailler. 

— Qui n’est pas optimiste ? railla Amy en me prenant les rênes. Alors, où 
faisons-nous cela ? 

— Je pensais au manège, dis-je. Moins de place pour lui d’aller n’importe 
où s’il panique. 

— Sauf que nous savons que le manège le fait flipper, dit-elle. Je l’y ai 
emmené quelques fois et il vient seulement d’arriver au stade où il est d’accord 
avec cela. 

— Je préfère le contenir, au cas où il déciderait de s’enfuir. 

— Hmm, probablement un bon plan, dit Amy en emmenant Blue hors de 



l’écurie. 

Je marchai derrière eux et j’aurais menti si j’avais dit que je ne profitais 
pas de l’occasion de la regarder de haut en bas. Son tee-shirt rentré et son jean 
collant me narguaient, s’accrochant à ses courbes et sa peau pendant que je 
serrais mes poings sur mes côtés et faisait semblant que mes doigts ne me 
démangeaient pas simplement en pensant à la caresser à nouveau. Elle ne 
pouvait même pas imaginer ma frustration. J’avais envie d’elle et le fait de 
l’avoir eu une fois, d’accord, plusieurs fois, ne faisait que la désirer encore plus. 

Une érection n’arrangerait rien pour l’instant. 

Je me concentrai sur le cheval à la place. Sur l’animal instable qui avait 
besoin de notre attention mutuelle pour qu’aucun de nous ne se soit tué. 

Blue fut stable et calme de l’allée à la porte. En fait, tout alla bien jusqu’à 
ce que nous arrivions au manège. 

Il refusa d’avancer lorsque j’ouvris la porte. Il mâcha frénétiquement le 
mors. Ses yeux étaient écarquillés, le blanc était visible et la sueur tachait déjà 
les bords de son tapis de selle. 

— Du calme, chéri, dit doucement Amy en le laissant inspecter la porte 
ouverte. 

J’essayai de ne pas frissonner visiblement en regardant sa main caresser le 
cou de Blue, parce que je n’éprouvais aucune difficulté à me souvenir de ce que 
je ressentais lorsque ses mains étaient sur moi. 

Amy, si tu penses que ta tête est en désordre, tu devrais entendre tout ce 
qui se passe dans la mienne, ces jours-ci. 

— Vas-y doucement, murmura-t-elle à Blue, inconsciente de mes pensées. 

Il renifla les alentours. Ronfla. Piétina. Après une minute ou deux de 
cajoleries, Amy réussit à le faire entrer dans le manège. Elle le fit marcher et 
après quelques tours dans chaque direction, Blue s’était détendu autant qu’il le 
pouvait lorsqu’il travaillait. 

— Je pense qu’il est prêt, dit-elle. Allons-y. 

Elle le conduisit au milieu du manège et posa les rênes sur son cou. Je les 
attrapai au plus près du mors et elle se tint debout à côté de Blue. Il manifesta 
son mécontentement lorsqu’elle serra la sangle et essaya de la mordre, mais je 
gardai sa tête hors de portée. Bien sûr, il essaya ensuite de me mordre, ce que je 
corrigeai aussi fermement que possible sans le surprendre, faisant deux pas en 
avant et dix pas en arrière durant toute cette opération. 

Amy ne se pressait pas. Elle poussa sur l’étrier avec sa main, observant sa 
réaction en même temps. À ma grande surprise, il ne paniqua pas. Il tourna 
simplement un peu la tête et la regarda. Puis elle s’agrippa à la corne de selle et 
au pommeau, les tirant, les agitant, les secouant, mesurant sa façon de réagir à la 



pression ou au mouvement de la selle. Il resta calme. 

— C’est prometteur jusqu’à présent, dit-elle en me regardant en souriant. 
Souhaite-moi bonne chance. 

— Bonne chance, dis-je en lui retournant son sourire. 

Je tins les rênes de Blue d’une main et caressai sa tête de l’autre. 

Amy mit son pied dans l’étrier, puis se hissa lentement, avec précaution. 
Alors qu’elle balançait l’autre jambe. Blue renifla soudainement et se déporta sur 
le côté, s’écrasant presque sur moi et envoyant sa cavalière au sol. 

Elle atterrit avec un grognement et il paniqua encore plus. 

— Du calme, Blue, dis-je. 

Je jetai un coup d’œil sur lui et sur Amy pendant que je tentais de le 
calmer et de m’assurer qu’elle allait bien, sans parler de l’empêcher de lui 
marcher dessus. 

De toute évidence, elle n’était pas trop blessée, car elle était déjà debout, 
ses vêtements époussetés et sa casquette de baseball sur sa tête avant que j’ai 
complètement calmé Blue. 

— Ça va ? demandai-je juste pour m’en assurer. 

— Oui, dit-elle en époussetant un peu plus son jean. Prêt à réessayer ? 

— À toi de me le dire, répondis-je en prétendant que mon rythme 
cardiaque n’avait pas crevé le plafond et n’était pas encore descendu. 

— Je vais bien, dit-elle en hochant la tête vers Blue. Et lui ? 

— Il s’est calmé, dis-je. Cela devrait aller. 

— Bien. Essai deux. 

Puis trois. Quatre. Cinq. Sans la poussière sur ses vêtements et son visage, 
je n’aurais jamais su qu’Amy avait chuté une fois, sans parler d’une demi- 
douzaine de fois. Elle se relevait chaque fois comme si de rien n’était et, une fois 
que nous avions calmé Blue, elle essayait une nouvelle fois. Elle retombait 
chaque fois sans rien de plus qu’une grimace tandis que ma tension artérielle 
s’affolait jusqu’à ce que je sois absolument sûr qu’elle allait bien. 

— Je ne suis pas sûre qu’il soit prêt à accepter un cavalier, dit-elle après le 
cinquième essai. 

— Oui, peut-être pas, acquiesçai-je. Veux-tu que nous arrêtions là ou veux- 
tu essayer encore quelques fois ? 

— Peut-être deux ou trois fois, répondit-elle en secouant un peu de terre de 
sa queue de cheval. Il semble bien réagir à de nouvelles choses une fois qu’il a 
vu que cela ne lui fera pas mal, mais il faut généralement quelques essais avant 
qu’il n’y arrive. 

— C’est vrai, mais je ne veux pas que tu sois blessée dans le processus. 

— Le sable est doux, dit-elle avec un geste de la main. 



— Oui, mais la clôture ne l’est pas, dis-je avec un geste en direction de la 
clôture métallique d’un mètre cinquante nous encerclant. 

— Donc, je m’assurerai de viser le sol et non la clôture. 

Merde, Amy, si tu es blessée ... 

— D’accord, à toi de décider, dis-je seulement en haussant les épaules. 

Blue ne la laissa même pas mettre son pied à l’étrier cette fois. Il bougea, 
rejeta sa tête, mais je gardai mon emprise sur la longe. Il renifla et ronfla, piétina 
et fit un pas de côté. Il allait finir par marcher sur Amy alors même qu’elle se 
relevait s’il continuait ainsi. 

Je donnai un coup sec à la corde pour attirer son attention au moment 
même où sa croupe heurtait la clôture, le faisant sursauter et bondir vers l’avant. 

Alors que j’essayais de reprendre le contrôle, il me poussa latéralement et 
mon coude heurta le rail métallique, envoyant une décharge électrique jusqu’au 
bout de mes doigts. Je jurai, mais dans ma barbe, donc je ne l’énervai pas plus et 
je tirai une autre fois sur la longe pour attirer son attention. 

Il se figea. Ses pieds étaient écartés comme s’il se préparait contre une 
autre action, attendant une autre raison de paniquer. 

— Doucement, mon pote, dis-je en m’approchant lentement, la main en 

l’air. 

Il me regarda avec méfiance, et lorsque je touchai son cou, sa peau se 
contracta comme si un insecte venait d’atterrir sur lui. 

— Du calme, dis-je doucement. 

Je le caressai lentement, mes doigts picotant encore, et il se calma 
lentement. Le blanc de ses yeux n’était plus apparent, ses naseaux ne s’évasaient 
plus et sa posture était plus détendue. 

— Eh bien, c’était amusant, s’exclama Amy en s’époussetant. Comment 
va-t-il ? 

— Il va bien, dis-je en la regardant pendant que je faisais tourner Blue en 
rond. Et toi ? 

— Je vais bien. Le sable est toujours agréable et doux. 

— C’est déjà ça, répondis-je en lui lançant un regard par-dessus mon 
épaule pendant que je continuais à mener le cheval autour du manège. Tu veux 
réessayer ? 

— Bien sûr que oui. 

— Nous pouvons faire une pause, proposai-je. Si tu as besoin... 

— Je préfère continuer tant qu’il n’est pas trop énervé, assura-t-elle. Pas 
besoin d’arrêter pour moi. 

— D’accord, dis-je en arrêtant Blue au centre du manège. Eh bien, il s’est 
calmé maintenant, alors... 



— Allons-y. 

Elle lui caressa le cou pendant un moment, s’assurant probablement qu’il 
s’était vraiment calmé. Puis elle me fait un petit signe de tête et nous 
réessayâmes une fois de plus. 

Le pied dans l’étrier. Blue ne bougea pas. L’autre pied décolla du sol. Le 
cheval se tendit un peu. La jambe par-dessus son dos. Blue écarquilla les yeux, 
mais il ne bougea pas. Lentement, Amy commença à descendre sur la selle et à 
se mettre en place. 

Blue se cabra. 

Il se dressa droit vers le haut, arrachant les rênes de ma main et avant que 
ses pieds avant soient à nouveau sur le sol, le son d’Amy heurtant la clôture, puis 
le sol, fit remonter mon estomac dans ma gorge. 

Je calmai suffisamment Blue afin qu’il ne nous mette pas en danger et je 
gardai une main sur son cou pendant que je me retournais pour prendre des 
nouvelles de sa cavalière. 

Elle s’était écroulée à côté de la clôture et elle ne bougea pas pendant 
quelques secondes. La panique s’empara de moi et je jetai un coup d’œil sur 
Blue. Merde, je devais l’aider, mais je ne pouvais pas le lâcher, surtout pas 
pendant qu’elle était au sol. 

Les rênes dans une main, je le conduisis vers elle. 

— Amy, ça va ? 

Elle se redressa d’elle-même. Les yeux fermés et les lèvres tordues, elle 
s’appuya contre la clôture et tint son bras contre son côté. 

Je m’agenouillai à côté d’elle, tenant toujours les rênes, et je posai une 
main sur son épaule. 

— Amy ? 

Elle entrouvrit les lèvres et elle souffla lentement. 

— Je vais bien, assura-t-elle en ouvrant les yeux. Cela m’a coupé le 
souffle. 

Elle cracha dans le sable et lorsqu’elle essuya le coin de sa bouche avec le 
dos de sa main et je sentis une vague de froid remonter ma colonne vertébrale en 
voyant la fine tache rouge. 

— Oh, merde, m’exclamai-je. Es-tu... 

— C’est bon, dit-elle en crachant à nouveau. Je me suis mordu la langue. 

Blue tira sur ses rênes, donc je me levai et le caressai afin qu’il reste calme 
pendant qu’Amy était au sol. 

— À quel point souffres-tu ? 

— Une sensation assez spectaculaire partout où j’ai touché du métal ou de 
la terre, si ça aide, dit-elle en arquant un sourcil. 



— Tu sais ce que je veux dire. Un endroit qui a besoin d’attention ? 

— Rien de grave, dit-elle en tendant la main, me faisant signe comme si 
elle voulait que je l’aide à se relever. Je peux marcher. 

— Tu es sûre ? 

Elle me fit à nouveau signe. 

Je lui tendis la main et nous serrâmes nos mains autour de l’avant-bras de 
l’autre. Elle se leva, mais je ne la lâchai pas tout de suite, pas avant d’être sûr 
qu’elle était stable. C’était l’une des rares fois que nous nous touchions, mais 
cela ne déclencha rien en moi, si ce n’est de m’assurer qu’elle allait bien. Je ne 
savais que trop bien combien une chute comme celle-là pouvait faire de sérieux 
dégâts. Mon cœur battait la chamade et mon estomac se tordait. Si elle était 
blessée à cause de mon cheval... 

— Je vais bien, assura-t-elle d’une voix à moitié étranglée. Je vais bien. 

Je la lâchai, la fraîcheur du soulagement se précipitant dans mes veines et 
abaissant lentement mon rythme cardiaque. Elle garda un bras près de son côté, 
brossant la poussière de vêtements avec son autre main. Elle se déplaça 
lentement et se baissa pour ramasser sa casquette. Elle la remit après avoir 
enlevé un peu de terre de ses cheveux. Pendant que je tenais les rênes de Blue et 
m’assurais qu’il était calmé, Amy marcha autour du manège. Elle ne voulait 
visiblement pas boiter, mais elle vacillait chaque fois qu’elle s’appuyait sur sa 
jambe droite. 

— C’est grave à quel point ? demandai-je. Ta jambe. 

— Probablement beaucoup mieux que dans quelques heures, répondit-elle 
en faisant encore plus d’efforts pour cacher qu’elle boitait. 

— Ce qui veut dire ? 

— Je vais bien, docteur Anxiété. Rien n’est cassé et rien ne saigne. 

— Je veux simplement m’en assurer. 

— Relax, dit-elle en se penchant avec précaution, la visière de son chapeau 
ne cachant pas tout à fait sa façon de grimacer à chaque mouvement. 

À peu près au moment où j’allais lui suggérer de s’asseoir un peu, elle 
redressa ses épaules et me fixa dans les yeux. 

— Prêt à réessayer ? 

— Nous devrions peut-être... commençai-je en clignant des yeux. 

— Je vais bien, Dustin. Je veux réessayer. 

— Même si tu souffres ? 

— Je souffrirai encore plus après. Autant essayer tant que je peux encore 
bouger. 

Je la regardai, puis je ris en secouant la tête. 

— Une dure à cuire, hein ? Rappelle-moi de ne jamais me bagarrer dans 



un bar avec toi. 

Je suis tellement content que tu ailles bien. 

— Tu es un homme intelligent, dit-elle en riant. 





Entre les blessures légères, mais douloureuses d’Amy et l’agitation de 
Blue, nous décidâmes d’en rester là et de lui donner quelques jours avant de 
réessayer. Nous l’installâmes dans son box et nous rendîmes de mon côté du 
duplex afin qu’elle puisse récupérer un peu. 

Elle s’allongea sur une pile de coussins et je lui tendis un sac de glace par¬ 
dessus le dossier du canapé. 

— Merci, dit-elle en l’appuyant avec précaution contre son coude. 

— Tu en as besoin d’un en plus, n’est-ce pas ? 

— Oui, dit-elle. Pour ma jambe. Tout le reste va bien. 

— En es-tu sûre ? demandai-je en sortant un autre sac de glace du 
congélateur. J’en ai plein d’autres si tu as besoin. 

— Je vais bien, c’est promis, dit-elle en me regardant par-dessus le canapé 
alors que je fermai la porte du congélateur. C’est juste quelques bosses et bleus. 

— Oui, mais l’automne dernier... 

— J’ai vécu pire. Fais-moi confiance... 

— Toujours... affirmai-je en enroulant une serviette autour du deuxième 
sac. Est-ce enflé ? 

— C’est un peu gonflé, dit-elle en soulevant le sac de glace afin de 
regarder son coude. C’est normal, je crois. 

Elle pressa à nouveau la glace contre elle en grimaçant. 

— Tu es sûre de ne pas vouloir le faire examiner ? demandai-je en lui 
donnant le sac. Juste pour être tranquille ? 

— Je vais bien, assura-t-elle en souriant. Jusqu’où crois-tu que j’arriverais 
dans ce business si j’étais une fichue fleur délicate ? 

— D’accord, mais même les os d’une dure à cuire peuvent craquer si elle 
tombe assez fort, dis-je en riant. 

— Je vais bien, Dustin, répéta-t-elle en souriant. 

Elle prit le deuxième sac de glace et regarda sa jambe, puis la glace qu’elle 
pressait contre son bras. 

— Humm. Cela pourrait devenir intéressant. 

— Voilà. Laisse-moi faire, dis-je en tirant une chaise à côté du canapé 
avant de lui prendre le sac. 

Je l’appuyai doucement contre sa jambe et elle inspira vivement. 

— Ça va ? demandai-je en haussant les sourcils. 

— C’est très meurtri, mais oui, dit Amy. Simplement... fais attention. 

— Je vais le faire, dis-je en essayant de ne penser qu’à la glace sous mes 



doigts, à la douleur sourde venant du froid intense et non qu’elle était proche de 
moi. 

Je ne savais même pas ce que je voulais maintenant, si c’était du désir 
obstinément persistant ou si je voulais juste pouvoir l’enlacer, parce que, Dieu 
merci, elle allait bien. 

Elle ferma les yeux et reposa la tête contre le coussin. Le sac de glace dans 
sa main se froissa doucement alors qu’elle se déplaçait un peu et elle serra ses 
lèvres pendant une seconde avant qu’elle ne semble à l’aise. 

— Ainsi, tu gardes un congélateur plein de sacs de glace, dit-elle sans 
ouvrir les yeux. Tu les utilises souvent ? 

— Tu plaisantes ? Je travaille avec de jeunes chevaux et des cas de 
maltraitance toute la journée. 

— Bien. Je me sens mieux maintenant. 

— Allez, dis-je. Tu ne pensais pas être la seule à avoir été bousillée là-bas, 
n’est-ce pas ? 

— Non. Mais parfois, cela me fait du bien de me le rappeler, dit-elle en 
ouvrant les yeux en souriant. Appelle ça le glaçage de ma fierté meurtrie, plus un 
peu de jubilation. 

— Vu le nombre de fois où tu t’es dépoussiérée et où tu as recommencé, je 
pense que ta fierté devrait être la seule chose qui n’est pas meurtrie, répliquai-je 
en riant. J’ai de la chance que tu ne m’aies pas donné cinq infarctus. 

— Oui, bien, dit-elle avant de se déplacer un peu en jurant doucement. 

Elle hocha doucement la tête en direction du pack de glace sur son bras 
avant de reprendre la parole. 

— Parle-moi de certaines fois où tu as dû les utiliser. 

— Ta fierté blessée se sentirait-elle mieux après avoir entendu parler des 
fois où je me suis retrouvé dans le plâtre ? 

— Des fois ? dit-elle en haussant un sourcil. Au pluriel ? Oh, raconte. 

— Sadique, marmonnai-je. 

— Seulement quand je souffre, sourit-elle. Allez, parle-moi de tes 
mésaventures. 

— Eh bien, il y en a eu une mauvaise à l’époque où je faisais du rodéo au 
lasso en équipe, dis-je. Il y a quelques années, nous étions aux régionales, j’étais 
le talonneur et mon ami était l’homme de tête. Sa corde était déjà sur le 
bouvillon. Je me préparais à lancer ma propre corde et le bouvillon a 
brusquement décidé qu’il était libre. 

— Cela ne sonne pas très bien... s’exclama-t-elle en écarquillant les yeux. 

— Euh, non. Le bœuf est brusquement parti droite alors que nous pensions 
qu’il allait continuer tout droit et... expliquai-je en agitant ma main libre. Je ne 



suis même pas sûr de ce qui s’est passé exactement et cela n’a pas été filmé. Le 
bouvillon est parti dans un sens, je n’ai pas pu l’arrêter ou m’écarter à temps, 
mon cheval s’est emmêlé dans la corde de mon ami et ma monture et moi 
sommes tombés au sol. 

— Oh, merde... dit-elle en grimaçant. 

— Mon pote et son cheval ont réussi à éviter la chute, mais mon cheval et 
moi avons mangé de la terre. 

— Le cheval allait bien ? 

— Super, merci, dis-je en la regardant. 

— Hé, tu es ici et tu te rebiffes, dit-elle avec un haussement d’épaules. Il 
est évident que cela a été pour toi. 

— D’accord, c’est juste, répondis-je. Il allait bien lui aussi. Mais c’était 
vraiment effrayant. Un instant, je vois la corde devant nous, et l’instant suivant, 
je boîte hors de l’arène avec mes bras autour des épaules de deux autres hommes 
pendant que mon père conduit mon cheval. 

— Mais tu pouvais marcher. C’est bon signe. 

— J’ai eu de la chance, crois-moi. Je suis plutôt mal à l’aise de ne rien me 
rappeler entre voir la corde et quitter l’arène. 

— Oui, je le serais aussi. 

— Sympa, n’est-ce pas ? dis-je avant de hocher la tête sur sa jambe. Est-ce 
que c’est toujours confortable ? 

— Confortable est un terme relatif, mais oui, dit-elle en ajustant la poche 
de glace sur son bras. Donc, tu pouvais marcher, mais combien d’os t’étais-tu 
cassés ? 

— Pas un seul, révélai-je en riant, secouant la tête. Je sais que le cheval a 
au moins atterri sur ma jambe, mais d’une manière ou d’une autre, je n’ai rien eu 
de cassé. J’ai eu très mal pendant quelques jours, mais sinon pas une égratignure. 

— Je pensais que tu allais me parler des fois où tu t’es retrouvé dans le 
plâtre, dit-elle en me lançant un regard taquin. 

— Oui, j’y arrive, répondis-je en changeant de main sur le pack de glace, 
car mes doigts commençaient à se refroidir. Donc, j’ai survécu sans une 
égratignure, d’accord ? 

— Hum, hmm... 

— D’accord, eh bien cet hiver-là, mon père et moi brisions de la glace 
dans les abreuvoirs dans les pâturages. 

— Oh, oh, je pense que je vois ce qui s’est passé, s’exclama Amy en 
ricanant. 

— J’ai marché sur un morceau de glace qui était posé sur un autre morceau 
de glace, j’ai basculé tête la première et je me suis cassé le bras en deux endroits, 



expliquai-je en riant. 

— Sans blague, dit-elle en reniflant, grimaçant légèrement. 

— Totalement vrai. 

— N’est-ce pas toujours ainsi que cela arrive ? 

— Toi aussi, alors ? 

— Eh bien, pas exactement de la même façon, dit-elle en m’adressant un 
sourire diabolique. J’ai réussi à traverser ma carrière sans jamais me faire botter 
le cul par un morceau de glace. 

Je jetai un coup d’œil sur la glace dans ma main, puis je la regardai. 

— Il n’est pas trop tard par cela, tu sais. 

— Je plaisante ! Je plaisante ! gloussa Amy. 

— Te sens-tu mieux après l’application de deux sacs de glace après t’être 
écrasée contre une clôture ? 

— Beaucoup mieux, dit-elle. J’ai vécu quelques chutes effrayantes moi- 
même. 

— Telles que ? 

— Oh, tu sais. Tomber en essayant de débourrer un jeune à la selle. Des 
ex-chevaux de course volants qui me permettent de me familiariser intimement 
avec les murs de la carrière. Des trucs comme ça. 

Elle tourna son bras de sorte que la poche de glace se trouve entre son 
coude et le canapé, libérant ainsi son autre main qu’elle reposa derrière sa tête. 

— La plus effrayante, de loin, était au cours d’un spectacle de 
Hunter/Jumper il y a cinq ans. 

— Oui ? 

Quelque chose se tordit dans ma poitrine. C’était une affaire dangereuse et, 
de toute évidence, ce qui s’était passé ne l’avait pas laissé handicapée à long 
terme. Cela ne m’empêcha pas de frissonner à l’idée de quelque chose de plus 
grave que l’incident d’aujourd’hui. 

— Que s’est-il passé ? 

Amy bougea un peu, grimaça, puis parla. 

— J’étais sur cette jument au sang chaud qui était la plus incroyable des 
sauteuses. Sérieusement, ce cheval a remporté tous les titres et n’était pas loin 
d’une médaille olympique. Elle n’a plus jamais refusé un saut après sa formation 
initiale. Jamais. 

— Pourquoi ai-je l’impression qu’elle a brisé cette série ? 

— Bon sang, l’a-t-elle jamais fait, dit-elle en levant les yeux au ciel. Nous 
sommes allées à cette compétition et elle venait de réussir tous ses passages 
jusqu’à présent. Elle avait gagné tous ses passages et il ne nous restait que le titre 
de champion. Dernier saut du dernier passage... elle refuse. 



Amy soupira avant de poursuivre. 

— Et bien sûr, j’avais depuis longtemps pris pour acquis qu’elle passerait 
tout obstacle que je lui avais montré et elle a attendu la dernière seconde possible 
pour refuser de le passer, donc je ne m’y attendais pas. 

— Alors, que s’est-il passé ? 

— Elle s’est arrêtée et j’ai continué, dit Amy en remuant un peu, 
frissonnant peut-être au souvenir. Je suis tombée directement dans l’obstacle, 
explosé la moitié des poteaux et atterri sur mon cou. 

— Oh waouh... m’exclamai-je en inspirant. 

— Oui. Le résultat, c’est que je suis monté dans un hélicoptère pour la 
première fois. 

— Ils t’ont transporté par les airs ? dis-je en sifflant. Waouh, tu devais être 
en mauvais état. 

— Très mauvais, acquiesça-t-elle. Je ne me souviens même pas de 
l’hélicoptère ou de tout ça. 

— Alors, à quel point était-ce mauvais ? De toute évidence, tu n’es pas 
morte ou paralysée, mais... 

— Je me suis cassé la clavicule et quelques côtes et j’ai eu une bonne 
commotion cérébrale, dit-elle. Mais ma colonne vertébrale n’a pas été touchée. 
Je n’ai pas pu monter pendant quelques semaines et je n’ai pas pu sauter avant 
que les vertiges se dissipent trois ou quatre mois plus tard, mais tout bien 
considéré ? Ça allait. 

— Sans blague. 

Le désir était définitivement en retrait ce soir, faisant place à l’idée que si 
elle avait atterri un peu différemment, peut-être un peu plus fort ou sous un angle 
légèrement différente, elle ne serait pas ici. Je ne l’aurais pas du tout connue et je 
ne pouvais pas du tout gérer cela ce soir. 

— Eh bien, maintenant tu sais pourquoi je pense que les cavaliers sont tous 

fous. 

— Dit l’homme qui a failli se briser le cou en attrapant un bœuf en train de 
courir avec un bout de corde ? répliqua-t-elle en riant. Au moins, les obstacles ne 
bougent pas. 

— D’accord, c’est juste, accordai-je en riant. Mais tu tombes beaucoup 
plus loin en sautant par-dessus un obstacle d’un mètre quatre-vingt qu’en 
poursuivant une vache. 

— Au moins, nous portons des bombes. 

— Dis la femme qui a eu une commotion cérébrale. 

— Heureusement que je le portais, n’est-ce pas, cowboy ? dit-elle en 
arquant un sourcil. 



— Touché, dis-je en riant. Je pourrais te raconter d’autres histoires. Crois- 
moi, j’en ai quelques-unes, et au moins trois se sont terminées avec des 
ambulances. 

— Des hélicoptères ? 

— Non. 

— Amateur, dit-elle en reniflant avec arrogance. 

— Rends-moi un service, dis-je en riant. Ne t’inscris pas pour un tour en 
hélicoptère pendant que tu es ici, d’accord ? 

— Je ferai de mon mieux, assura-t-elle en me saluant avec deux doigts. 

— Bien. J’ai de la glace en attente, mais il faut environ trente minutes au 
mieux pour qu’une ambulance arrive jusqu’ici. Juste pour que tu le saches. 

— Je suis au courant à présent, dit-elle. 

Elle ajusta son sac de glace, puis son expression devint plus sérieuse et elle 
croisa mes yeux. 

— Crois-tu que nous pourrons monter Blue un jour ? Penses-tu qu’il 
acceptera un jour un cavalier sans... dit-elle en faisant un geste vers les deux 
packs de glace. 

— À la longue. J’ai travaillé avec des chevaux bien plus mal lotis que lui 
avec de bons résultats, dis-je en ajustant soigneusement le sac de glace sur sa 
jambe. On ne sait jamais ce qu’il faut pour qu’un cheval arrive à cela. 

Amy se redressa un peu, sifflant à travers ses dents pendant qu’elle 
essayait de bouger sa jambe. 

— Donne-moi quelques jours pour marcher et je serai heureuse de 
continuer à travailler avec lui. 

— Super. Il a l’air de t’apprécier, dis-je en hochant la tête, mon cœur 
s’effondrant un peu lorsque je continuais calmement. Sauf que tu ne prévois pas 
de rester ici pour toujours. Nous le savons tous les deux. 

— Je sais, dit-elle en passant son pouce sur le bord de sa poche de glace. 
Mais cela fait longtemps que je n’ai pas autant accroché avec un cheval. On 
dirait qu’il ait proche de... de quelque chose. Une sorte d’avancée. J’ai 
l’impression de lui devoir d’aller jusqu’au bout, tu vois ? 

— Je serais ravi si tu le faisais. 

Même si chaque moment que tu passes ici me rend un peu plus fou. 

— Tu es allé plus loin avec lui que je ne l’aurais fait dans le même temps, 
ajoutai-je. 

Amy ne répondit pas. 

Je l’observai silencieusement pendant un moment, scrutant son expression 
pour y trouver ce que je n’étais même pas sûr de pouvoir définir. 

— Tu n’as pas eu une telle relation avec un cheval depuis un moment, 



n’est-ce pas ? 

— Je ne me souviens même pas de la dernière fois, avoua-t-elle en 
secouant lentement la tête. 

Elle ferma les yeux et s’appuya contre les coussins. 

— Je déteste devoir l’admettre, dit-elle finalement. 

— Il n’y a pas que quoi avoir honte, affirmai-je. L’épuisement 
professionnel arrive. 

— Ce n’était pas seulement de l’épuisement professionnel, chuchota-t-elle 
en ouvrant à nouveau les yeux. C’est ce qui arrive lorsqu’on fait ce qu’on aime 
en tant que profession et qu’on s’autorise à oublier pourquoi on l’aimait. 

— Je peux imaginer, dis-je. Crois-moi, j’ai peur que cela m’arrive depuis 
longtemps. 

— Je ne pense pas que tu aies à t’inquiéter. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Dustin, je t’ai vu travailler avec les chevaux, dit-elle, un léger sourire 
courbant ses lèvres. Tu n’as pas le sigle dollar dans tes yeux lorsque tu les 
regardes. 

— Toi oui ? 

— Non, répondit-elle en soupirant. Mais j’étais mariée avec quelqu’un 
comme cela et je crois que je me suis laissée prendre au piège. 

— Est-ce que cela te dérange si je te pose une question personnelle ? 

— Vas-y. 

— Comment était ton mariage avec Sam ? demandai-je. Au début, je veux 

dire. 

— Cela n’a jamais été génial, révéla-t-elle avec un soupir. Pas autant que 
ces dernières années, mais... 

— Pourquoi l’as-tu épousé ? 

Elle s’enfonça plus profondément dans les coussins et fixa le plafond avant 
de répondre. 

— Au risque de passer pour une poule mouillée qui ne peut pas prendre 
ses propres décisions, c’était parce que je sentais que je n’avais pas le choix. 

— Comment ça ? 

Elle prit une profonde inspiration, et tenta de se mettre à l’aise en 
grimaçant de l’effort. 

— Sam avait Eexpertise en affaires, j’avais le sens du cheval et il était 
convaincu que si nous œuvrions ensemble, nous pourrions bâtir T entreprise dont 
nous rêvions tous les deux. Il avait des visions de partir de zéro et d’arriver à un 
truc énorme. J’avais toujours rêvé d’une installation à la fine pointe de la 
technologie, de chevaux à perte de vue, de participer à des compétitions de 



niveau national et de gagner, expliqua-t-elle en soupirant à nouveau. Je pense 
que c’est de cela que nous étions tous les deux amoureux, pas l’un de l’autre. De 
ce que nous pourrions créer ensemble en tant que partenaires commerciaux, pas 
de ce que nous pourrions être en tant que mari et femme. Je... 

Elle s’arrêta et souleva la poche de glace sur son coude. 

— Je crois que ceci a fondu, ajouta-t-elle. 

— Oui, celui-ci aussi, dis-je en soulevant celui de sa jambe et attrapant 
l’autre. Ne bouge pas, je vais en chercher d’autres. 

— Merci. 

Je me levai et me rendis dans la cuisine. Je profitai que j’étais seul pendant 
une minute et je m’arrêtai pour me ressaisir comme je l’avais dans la sellerie tout 
à l’heure. Parler de son mari comme ça n’était pas une bonne idée. Surtout parce 
que je ne savais pas pourquoi je l’avais questionné sur lui. Pour la tester et 
savoir où elle en était avec son fantôme ? Pour savoir où j’en étais ? Sauf que 
nous avions déjà établi où chacun de nous se tenait et cela aurait dû être un sujet 
sans intérêt. C’était sans intérêt. C’est ce que je pensais en tout cas. N’est-ce 
pas ? 

Je devais me sortir ça de la tête. Il n’y avait pas d’autres solutions. 

Je retournai dans le salon avec deux sacs de glace frais à la main. Je lui en 
remis un avant de reprendre mon siège et d’appliquer soigneusement le second 
sur sa jambe. 

— Tu te sens mieux ? demandai-je. 

— Un peu, dit-elle en souriant. Merci, au fait. 

— Hé, mon cheval t’a balancé dans une clôture, répliquai-je. C’est le 
moins que je puisse faire. 

— Eh bien, j’apprécie beaucoup de toute façon, dit-elle en riant. 

— C’est quand tu veux. 

— Donc, je parlais de Sam... dit-elle, son sourire s’estompant un peu. 

— C’est vrai. Vas-y. 

Ses yeux se perdirent dans le vide, mais après un moment, elle parla. 

— Honnêtement, ce n’est pas à cause de sa façon de me traiter que je lui 
en aie autant voulu. Oui, je lui en voulais lorsqu’il se comportait ainsi et je 
n’aurais pas dû le tolérer aussi longtemps que je l’ai fait et il n’a pas d’excuse 
pour avoir levé la main sur moi, mais ce qui m’a vraiment fait le détester, c’est 
ce qu’il a fait à mon amour des chevaux. 

— C’est vrai ? 

Elle acquiesça. 

— Sam était obsédé par la réalisation de son rêve de créer cette entreprise 
prospère et je suis devenue un rouage dans la machine de cette illusion. Chaque 



fois que quelque chose n’allait pas, c’était de ma faute et je devais travailler plus 
fort, avoir plus de clients et les amener à devenir des champions plus 
rapidement, expliqua-t-elle en levant les yeux au ciel en faisant claquer sa 
langue. Quoi que ce soit, c’était de ma faute. Après quelques années, je ne lui en 
voulais pas seulement à lui, j’en voulais aux chevaux. Ce n’était plus mon rêve. 
Ils n’étaient plus rien pour moi. Ils étaient plutôt un moyen de réaliser ses rêves. 
Puis, un jour, j’ai réalisé que je ne leur en voulais même plus. Lorsque je les 
regardais, je ne ressentais... rien. 

Elle me regarda, et dans ses yeux où il n’y avait rien eu d’autre qu’une 
légère frustration d’avoir été jeté à terre à plusieurs reprises cet après-midi, il y 
avait maintenant un soupçon d’humidité en plus. 

— Rien du tout. Par-dessus tout, je le détestais pour ça. 

— Waouh, chuchotai-je. Je ne peux même pas imaginer cela. 

Elle se déplaça sur les coussins en jurant doucement. Elle reprit la parole 
avant que je puisse lui demander si elle voulait changer de position afin d’être 
plus à l’aise. 

— Alors, qu’est-ce qui t’a amené à travailler avec des chevaux maltraités ? 

— Oh, cela a été une progression naturelle. 

— C’est-à-dire ? 

— Tu sais ce gamin qui ramène à la maison tous les oiseaux blessés ? dis- 
je en m’humectant les lèvres. Ou cet homme qui trouve un chien errant boiteux 
et l’emmène chez le vétérinaire et sort trois cents dollars pour réparer sa patte ? 

— C’est toi ? 

J’acquiesçai. 

— Dommage qu’il n’y ait pas plus d’hommes comme toi, commenta Amy 
en souriant. Surtout dans ce business. 

Mes joues brûlèrent et je ris doucement pendant que je me concentrais à 
nouveau sur le pack de glace. 

— Ce n’est pas vraiment bon pour les affaires, mais je ne peux pas laisser 
partir un animal blessé ou traumatisé... 

— Oui, je vois ce que tu veux dire... 

Elle resta silencieuse pendant un moment avant de continuer d’une voix 
douce. 

— On ne voit pas beaucoup d’entraîneurs qui ont encore autant de 
compassion pour les chevaux que toi. 

Je réalisai qu’elle évitait mes yeux lorsque je la regardai, mais elle leva 
lentement les siens et croisa mon regard alors qu’elle concluait sa pensée. 

— On dirait que les affaires changent tout le monde. 

— Oui, cela peut arriver. 



— Puis-je te donner un conseil ? 

— Vas-y, l’incitai-je en haussant mes sourcils. 

— Ne laisse jamais les affaires t’enlever ça, dit-elle en chuchotant presque. 
Parce que tu n’as aucune idée de la difficulté de le récupérer. 

— Je m’en souviendrai, répondis-je tout aussi bas. 



Chapitre Dix-Neuf 

Amy 


Ma jambe allait mieux aujourd’hui, mais bon sang, si cette ecchymose sur 
mon coude ne se manifestait pas chaque fois que je le bougeais. Dustin 
s’inquiétait de moi constamment, me demandant comment j’allais chaque fois 
que nous nous croisions quelque part dans la ferme et j’insistais que j’allais bien, 
mais, merde, c’était douloureux. 

Une fois que j’eus fini de nourrir les chevaux pour l’après-midi et que 
j’eus un peu de temps libre, je décidai de disparaître dans la maison et de mettre 
de la glace sur mon bras pendant que je pouvais être hors de vue. Heureusement 
que Dustin m’avait donné quelques poches de glace à mettre au congélateur, ce 
matin, malgré mon insistance à dire que j’allais bien. Au moins, cela signifiait 
que je n’avais pas à frapper à sa porte et à lui demander timidement si je pouvais 
les emprunter après tout. 

Je m’allongeai sur le canapé avec un sac de glace et un livre lorsque mon 
téléphone vibra. Je le pris et le nom de ma sœur sur l’écran me fit sourire et 
vrilla mon estomac. 

— Salut, dis-je. 

— Salut, toi, me répondit-elle. Je t’appelle pour m’assurer que tu n’as pas 
décidé de rejoindre un cirque. 

— Non, je n’ai pas rejoint un cirque, la rassurai-je en riant. En fait, je n’y 
avais pas pensé. Je pourrais peut-être... 

— Fais-le et je te traquerai et te tramerai ici par l’oreille. 

— D’accord, d’accord, je ne le ferai pas. 

— Promis ? 

— Promis juré. 

— Bien. 

— Alors, tout se passe toujours bien à l’écurie ? 

— Plutôt bien, oui, répondit-elle. Mais quand reviendras-tu ? 

Je soupirai et ajustai la poche de glace sur mon bras avant de répondre. 

— Je ne sais pas exactement. 

— Tu semblés beaucoup mieux. Comme si tu n’étais plus aussi effondrée. 

— Je vais beaucoup mieux maintenant, dis-je. Beaucoup mieux. 

— Je suppose que cela se passe bien mieux là-bas, où que tu sois que 
lorsque tu es arrivée. 

— Oui. On peut dire ça, dis-je en souriant. 



— Oh ? s’exclama Mariah. Amy Lynn, qu’est-ce que tu fais là-bas ? 

— Eh bien, commençai-je en étouffant un rire. Bon, d’accord, je dois 
t’avouer un truc. 

— Oh? 

Je rongeai ma lèvre inférieure pendant un moment avant de me lancer. 

— J’ai rencontré quelqu’un, en quelque sorte. 

Ma sœur resta silencieuse un moment. 

— Vraiment ? dit-elle enfin. 

— Oui. Il est... oh, il est incroyable, affirmai-je en fermant les yeux. Eh 
bien, il l’est, mais on a commencé, puis on a reculé et... bon sang, maintenant je 
ne sais pas vraiment ce que nous faisons 

— Oh, le jeu de nous sommes ensemble, nous ne le sommes plus ? 

— Eh bien, en quelque sorte, dis-je en soufflant fortement. J’ai eu peur de 
m’être agrippée au corps chaud le plus proche et je ne voulais pas l’utiliser ainsi. 

— D’accord, même si je ne veux pas imaginer ma sœur avec un corps 
chaud. 

— Désolée, répliquai-je en reniflant, sentant la chaleur se précipiter dans 
mes joues. 

— Ne t’inquiète pas pour cela, dit-elle en riant. Franchement, je suis 
contente d’entendre que quelqu’un apparaît sur ton radar. Il y a peut-être encore 
de l’espoir pour toi. 

— Oui, peut-être. 

— Ce qui répond à ma question sur la raison pour laquelle tu n’es pas 
encore rentrée à la maison. 

Son ton était joueur et taquin, mais il me fit tout de même trembler. 

— Pas... entièrement, dis-je en soupirant. Il n’est pas la seule raison, je 
veux dire. Je suis toujours en train de me reprendre. 

— Tu me manques, bébé, c’est tout. J’ai la situation en main. 

Elle fit une pause, puis reprit la parole. 

— Pour être honnête, je pense que cela a été bon pour moi. 

— Vraiment ? 

— Oui, dit-elle, semblant presque timide à présent. Curt n’est toujours pas 
heureux, mais il a cédé sur le fait que je fasse l’entraînement. Je pense que lui et 
les autres commencent à voir que je sais vraiment ce que je fais. 

— Eh bien, c’est bon, dis-je. Il est temps que tout le monde réalise que tu 
es une très bonne entraîneuse. 

— Ils apprennent. Parle-moi de cet homme. Est-ce qu’il a un nom ? 

— Dustin, répondis-je. 

Le simple fait de dire son prénom me fit sourire. Cependant, il s’estompa 



et je me frottai le front avec mon pouce et mon index. Mais je ne sais pas ce qui 
se passe. Comme je te l’ai dit, nous avons un peu reculé. J’ai reculé. 

— Mais pourquoi ? 

— Eh bien, je suis toujours aux prises avec les retombées de Sam. Et je 
n’ai pas l’intention de rester ici pour toujours, alors je continue d’essayer de 
m’éloigner de Dustin pour ne pas lui donner de faux espoirs, mais... 

— Mais il est tentant ? demanda-t-elle avec un sourire dans la voix. 

— Bon sang, oui, dis-je en m’allongeant sur le canapé et souriant au 
plafond. Il est très, très, tentant. 

— Tu dois m’envoyer une photo. Pas de discussion, bébé. Je veux voir 
quel genre d’homme a pu te donner l’air d’une adolescente énamourée pour une 
fois. 

— Je n’ai pas l’air d’une adolescente énamourée ! 

— Tu en as l’air. Envoie-moi une photo. 

— Peut-être, gloussai-je. Je ne sais pas, cependant. Tim pourrait 
s’inquiéter si je t’envoie des photos d’un homme qui porte un chapeau noir de 
façon régulière... 

— Un chapeau de cowboy noir ? haleta-t-elle. Amy Lynn Dover, envoie- 
moi une photo de lui tout de suite ! 

— D’accord, d’accord, je le ferai, affirmai-je en riant avant de mordiller 
ma lèvre inférieure. Est-ce que ce n’est pas trop tôt ? Comme si c’était un 
manque de respect... 

— Oh, c’est absurde. 

Je la voyais presque agiter la main comme si c’était la chose la plus 
ridicule qu’elle ait jamais entendue. 

— Qui que soit cet homme, tu peux lui dire qu’il était temps qu’il entre 
dans ta vie, continua-t-elle. 

Je ris à nouveau, mais sans grand enthousiasme. 

— Mais je ne sais toujours pas ce que je fais avec lui. Je lui ai dit que 
j’avais besoin de freiner pour le moment, mais... 

— Mais, il est là, il parle de tentation, n’est-ce pas ? 

— Ooh, oui. 

— Alors qu’as-tu à perdre ? 

— Tu veux dire en plus de m’impliquer avec quelqu’un alors que j’ai 
l’intention de partir ? 

— Oh. Oui, je vois où tu veux en venir. 

Elle fit une pause, puis reprit la parole. 

— Mais il serait peut-être d’accord pour un truc à court terme. Pour vous 
amuser, car vous savez tous les deux que cela ne va pas durer. 



— Hmm, dis-je en passant ma main dans mes cheveux. Ainsi, je ne 
l’aurais pas mené en bateau. 

— Exactement. 

— Je ne suis toujours pas sûre. Mais, j’y réfléchirai. 

— Cela vaut la peine d’y réfléchir, dit-elle. De toute façon, je suis contente 
d’entendre... 

Une voix masculine à l’arrière-plan la coupa. J’allais lui dire de donner le 
bonjour à son mari, mais je l’entendis parler avant. 

— Laisse-la tranquille. Elle a beaucoup de choses à gérer en ce moment et 
elle n’a pas besoin que tu l’embêtes. 

— Laisse-moi lui parler. 

La voix de mon frère me fit grincer des dents. 

— Allez, insista-t-il. 

Mariah soupira avant de me parler. 

— Hé, Curt est là. Est-ce que... 

— Bien sûr. Passe-le-moi. 

— Où es-tu, Amy ? grogna mon frère une seconde plus tard. 

— Bonjour à toi aussi, dis-je entre mes dents. 

— Arrête tes conneries. Où es-tu ? 

— Je me ressaisis, si c’est... 

— C’est quoi ce bordel ? demanda-t-il. Tu as une affaire à gérer, Amy. 
C’est... 

— On dirait que Mariah contrôle la situation. 

— C’est toujours ta responsabilité, aboya-t-il avant que son ton ne 
s’adoucisse, mais pas beaucoup. Écoute, je comprends que tu es en deuil. Aucun 
d’entre nous n’a bien vécu ce qui est arrivé à Sam. Mais vraiment ? Partir et tout 
laisser derrière soi ? As-tu une idée de ce que cela a fait à maman et papa ? 

Je grimaçai. Mais il n’avait pas fini. 

— Tu as eu assez de temps. Tu as... 

— En quoi est-ce ta décision, Curt ? demandai-je entre mes dents serrées. 
Je suis désolée d’avoir plaqué tout le monde, mais j’ai... 

— Tu es égoïste. 

— Tu sais quoi ? Après ce que j’ai enduré au cours des onze dernières 
années, je pense qu’on peut me pardonner d’avoir été égoïste pendant un certain 
temps. J’en ai besoin, Curt. 

— Qu’est-ce que tu as supporté ? dit-il avec dédain. S’il te plaît, Amy. 
Sans Sam, où serais-tu ? Tu... 

Je raccrochai avant dire quelque chose qui nuirait irrémédiablement à ma 
relation déjà précaire avec mon frère. Je l’aimais. Je l’aimais vraiment, mais il y 



avait des moments où il pouvait n’être rien de moins qu’insupportable. Pour lui, 
tout était affaires et image et, franchement, j’en avais assez pour toute une vie. 

Mais il avait raison sur un point, mon attitude devait tuer mes parents. En 
fait, maintenant que je réalisais depuis combien de temps je n’avais pas parlé à 
quelqu’un d’autre que Mariah, je me sentais encore plus coupable. Tels que je les 
connaissais, ils devaient s’inquiéter. 

Je remplaçai le pack de glace sur mon bras par un nouveau, puis je pris 
mon téléphone et fis défiler les contacts jusqu’au numéro de mes parents. Je le 
fixai pendant très longtemps. Je n’avais aucun doute que ma mère devenait folle 
en ce moment, et je lui devais de lui faire entendre ma voix et d’entendre de ma 
bouche, pas seulement de ma sœur, que j’allais bien. 

J’appuyai sur Appeler en retenant mon souffle. 

Il y eut une seule sonnerie. 

— Amy ? Oh mon Dieu, j’étais si inquiète. Où es-tu, ma chérie ? 

— Bonjour, maman, répondis-je. Je prends juste un peu de temps. 

— Un peu de temps ? Chérie, ça fait... des semaines ! 

— Je sais. Je suis désolée. Je le suis vraiment. Je sais que ça a été dur pour 
tout le monde... 

— Je ne m’inquiétais pas pour ça, dit-elle. Je m’inquiétais pour toi. Ton 
mari meurt soudainement et tout ce que je sais ensuite, c’est que tu es partie 
avant même qu’il soit enterré. 

Je grimaçai. Oui, ça avait l’air plutôt merdique rétrospectivement, même si 
cela avait été parfaitement sensé, presque parfaitement, dans l’instant. 

— Maman, qu’as-tu pensé de mon mariage avec Sam ? demandai-je avant 
de réaliser ce que je disais. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Est-ce que nous avions l’air heureux ? 

— Bien sûr que oui, dit-elle. Vous avez toujours eu l’air de bien vous 
entendre. Les mariages ont toujours des hauts et des bas, mais je n’ai jamais 
pensé qu’il y avait un problème. 

Elle fit une pause, puis elle continua à parler. 

— Étais-tu heureuse avec lui ? 

Je serrai plus le téléphone et la poche de glace pour éviter que mes mains 
ne tremblent. 

— J’étais malheureuse, maman. 

— Tu Tétais ? s’exclama-t-elle, la surprise s’entendant dans sa voix. Oh, 
ma chérie, je n’en avais aucune idée. Que se passait-il ? 

— J’étais vraiment, vraiment malheureuse. Pas seulement avec Sam. 
J’étais... toute ma vie. J’étais si déprimée et si malheureuse et lorsqu’il est mort, 



je me suis sentie si coupable et... 

— Coupable ? murmura-t-elle. Amy, ma chérie, ce n’était pas ta faute. 

— Non, je sais. Mais je me suis blâmée et tout à la maison me le rappelait. 
Et ce que ma vie était devenue. 

— Je ne comprends pas, dit ma mère. Qu’est-ce que ta vie était devenue ? 
Tu vivais ton rêve. 

— Sur le papier, oui, soupirai-je. Fais-moi confiance à ce sujet. Ce n’était 
pas aussi beau que ça en avait l’air. Je suppose que j’avais simplement besoin de 
partir un petit moment pour me reprendre. Après mon mariage, la mort de Sam, 
tout. 

Ma mère resta silencieuse pendant un moment. 

— Est-ce que... est-ce que cela aide ? 

— Un peu, répondis-je, mon regard dérivant sur la poche de glace sur mon 
bras. Il se passe ici des choses qui me tiennent occupée. 

— Des choses qui te tiennent occupée ? répéta-t-elle. Ici ? Où est ici ? 

— C’est difficile à expliquer, répondis-je. Je suis désolée d’être partie. Je 
ne suis pas parti pour toujours, je te le promets, mais j’ai besoin de plus de 
temps. D’accord ? 

— Promets-moi juste de m’appeler de temps en temps, dit-elle. Je 
m’inquiète pour toi lorsque je n’entends pas parler de toi, surtout avec tout ce 
que tu as à faire. 

— Je le ferai, je le promets. 

— Je t’aime, ma chérie. 

— Je t’aime aussi, maman. 

Après avoir raccroché, je gardai la glace contre mon coude et je fixai mon 
téléphone sombre et silencieux. 

J’avais appelé chez moi. Je m’étais manifestée et j’avais calmé, 
certainement pas toutes, leurs inquiétudes. Ils savaient que j’étais en vie, ils 
savaient que je reviendrais, même si aucun d’entre nous ne savait quand. 

Je ne me sentais même pas un peu mieux. 

Plus je restais ici, plus je me sentais coupable envers ceux que j’avais 
laissés derrière moi et l’enfer que je leur faisais subir. Mais chaque fois que je 
pensais à partir, à retourner à l’endroit auquel je savais appartenir, c’était un peu 
douloureux. Ce qui signifiait, si j’étais sensée, que je devais faire mes valises et 
partir. Bientôt. Demain. 

Mais je ne le ferais pas. 

Je ne le pouvais pas. 

Pas encore. 



Chapitre Vingt 

Dustin 

Amy finissait de sortir les chevaux lorsque je revins de la ville et nous 
nous croisâmes alors qu’elle se dirigeait vers l’écurie avec un sac de grains sur 
l’épaule. Elle me sourit de dessous sa casquette de baseball, probablement sans 
tenir compte du fait qu’elle envoyait mon pouls hors de contrôle chaque fois 
qu’elle le faisait. 

— Besoin d’aide pour quelque chose ? demandai-je en faisant un geste en 
direction du sac de grains. 

— Non, dit-elle. C’est bon, dit-elle en le posant à côté de la porte de la 
réserve d’alimentation. Bon sang, c’est une journée magnifique, n’est-ce pas ? Il 
ne fait pas trop chaud pour une fois. Mais il fait chaud quand même. 

— Pas encore habitué à la chaleur ? 

— Euh, les gens s’y habituent ? gémit-elle. 

J’enlevai mon chapeau et essuyai mon front avec le dos de ma main. 

— Au bout d’un moment, oui. 

— Génial. 

— Eh bien, puisque c’est une belle journée. 

Dustin, ne le dis pas. 

— Je pensais que c’était une journée parfaite pour une randonnée. 

Ne le fais pas. Ne le fais pas, bordel. 

— Tu veux y aller ? 

— Sérieusement ? dit-elle en haussant ses sourcils. 

— Bien sûr, pourquoi pas ? 

— J’ai encore du travail à faire à la ferme. 

— Une heure ou deux ne changeront rien. Je t’aiderai à ramener les 
chevaux à notre retour. 

— Je n’ai pas non plus de cheval, dit-elle après un instant de réflexion. 

— Je pense que nous pouvons t’en trouver un, répondis-je en souriant. 

— Bon sang, pourquoi pas ? Je n’ai pas été sur les sentiers depuis trop 
longtemps. 

Comme j’avais prévu de monter Ransom, je demandai à Amy de monter 
Mesa. En partie Quarter, en partie Dieu savait quoi et l’animal le plus heureux et 
le plus confortable que j’aie jamais eu. Non pas qu’Amy ait besoin d’une baby- 
sitter à l’épreuve des bombes, mais c’était soit Mesa, soit l’une de mes juments. 
Puisque chaque jument que je possédais en ce moment avait un poulain à ses 



côtés ou était en période... et, bon sang, mais ces filles étaient pénibles 
lorsqu’elles étaient près de Ransom et qu’il ne faisait pas ce qu’elles attendaient 
d’un étalon, je décidai qu’un vieil hongre heureux était le meilleur choix. 

Nous sellâmes les garçons et nous nous dirigeâmes ensuite vers les 
sentiers. L’un des avantages de vivre ici, au milieu de nulle part, dans un endroit 
abandonné de Dieu, était l’abondance de la nature sauvage intacte. Un terrain 
très ouvert, perturbé seulement par des sentiers terreux étroits et 
occasionnellement par une route. Des ruisseaux sinueux serpentaient à travers 
les plaines, s’écoulant vers la rivière Snake. Ils étaient habituellement secs à 
cette période de l’année, mais nous avions eu une quantité inhabituelle, et 
bienvenue, de pluie cet été, de sorte que beaucoup d’eau coulait actuellement. 

Alors que nous montions côte à côte sur l’un des sentiers les plus larges, 
Amy hocha la tête vers Ransom. 

— Alors, tu fais de la compétition avec lui ? 

— Oh, oui, répondis-je. Pas autant qu’avant. 

— C’est ton cheval de team-penning ? 

— Non, je n’ai jamais fait de parcage avec lui, dis-je. La plupart du temps, 
c’est le dressage. Il a aussi quelques titres en Western Pleasure. 

— Je peux voir ça, dit-elle. Il doit être charmant sur le ring d’exposition. 

— Il l’est, dis-je en lissant quelques mèches de la crinière de Ransom. 
Mais il déteste ça. 

— Vraiment ? 

— Oh, oui. La première saison, alors qu’il n’avait que trois ans, il était un 
peu confus. La saison de ses quatre ans et toutes celles qui ont suivi, cependant. 
Merde, m’exclamai-je en me décalant un peu pour redresser ma selle. C’est pour 
cela que je ne l’emmène qu’à quelques compétitions par an. Juste assez pour 
garder sa réputation et faire campagne sans le rendre malheureux. 

— Est-ce que ça lui fait peur ? 

— Non, je pense que ça l’ennuie. 

— Vraiment ? 

— Oui. C’est un de ces chevaux qui a besoin d’être constamment stimulé, 
dis-je en pointant mon pouce par-dessus mon épaule. C’est pour cela que son 
box et son pâturage sont recouverts de créosote. Il s’ennuie et mâche tout ce 
qu’il voit. 

Je tapotai son cou et continuai avec une exaspération factice. 

— Si ce n’est pas mariné dans la créosote, il le rongera. 

Amy rit en ajustant la queue de cheval qu’elle avait passée à travers sa 
casquette poussiéreuse. 

— J’en avais un comme ça. 



— C’est vrai ? 

— Cette jument avec laquelle je montais en compétition lorsque j’étais 
adolescente. L’emmener sur un parcours d’obstacles ? Elle était la plus heureuse 
des créatures qu’on n’ait jamais vues. Dans une arène pour une séance de 
dressage ? Oreilles couchées, queue tourbillonnante. Pendant toute la séance. 

— Oui, cela me dit quelque chose, dis-je en riant. Sauf que Ransom ne 
couche pas ses oreilles et ne bouge pas trop la queue, heureusement. Les juges 
de Western Pleasure n’apprécient pas cela. 

— Sans blague, dit-elle en souriant. Tu sais ce qu’ils n’apprécient pas 
aussi ? 

— Humm ? 

— Lorsqu’une jument pisseuse agite sa queue vers eux sur la ligne de 
départ. 

— Tu plaisantes § 

— Non. C’était une de ces compétitions qui était tout simplement intense 
et je l’avais inscrite dans trop de catégories. Elle a décidé que c’était terminé, 
dit-elle en levant les yeux au ciel. Laisse-moi te dire que je n’ai jamais été aussi 
embarrassée. 

— Je peux imaginer, affirmai-je en riant. Je suppose que tu n’as pas si bien 
réussi dans cette épreuve ? 

— Ooh, non. Je ne pense même pas que nous nous sommes placées et ce 
n’était pas un si grand concours. 

— Aïe. 

— C'était bien fait pour moi, dit-elle en haussant les épaules. Je savais 
qu’elle n’aimait pas ces épreuves. 

— C’est le cas pour certains, dis-je. Alors, ça te manque. La compétition ? 

— Oui, répondit-elle en baissant les yeux, regardant son pouce qu’elle 
passait le long du bord de ses rênes. En quelque sorte. Je... 

Elle soupira et secoua la tête, puis reprit la parole. 

— Ce qui me manque, c’est ce que je trouvais en compétition. 

— C’est-à-dire ? 

— De l’amusement. Ne te méprends pas, je voulais gagner. Ma mère et ma 
sœur me taquinent en me disant que j’étais déjà acharnée lorsque j’étais petite et 
que je participais à des épreuves de marche-trot. 

— Toi aussi, alors ? dis-je en riant. 

Amy sourit, croisant mes yeux et me faisant frissonner. 

— Rappelle-moi de ne pas faire la course. 

— C’est noté. 

— Quoi qu’il en soit, j’ai toujours été très compétitive, mais quelque part, 



j’ai cessé de m’en préoccuper. Je donnais tout, je voulais toujours gagner, mais 
juste... 

— Cela ne voulait plus rien dire ? 

— Oui. Exactement. Je le faisais parce que c’était ce que j’avais toujours 
fait, expliqua-t-elle en reposant son poignet sur la corne de selle et fixant la piste 
devant nous. J’avais l’habitude de devenir folle pendant la saison morte. Dès la 
fin de la dernière compétition en septembre ou octobre, je comptais les jours 
jusqu’au tout premier concours en mars. J’étais probablement insupportable 
pendant ces mois. 

— Probablement pas autant que tu le penses. 

— Tu serais surpris. 

Elle posa ses rênes derrière la corne de selle et leva les mains pour 
arranger sa casquette. Elle l’enleva, laça ses cheveux à l’arrière, la remit et reprit 
ses rênes. 

— J’étais vraiment mauvaise lorsqu’il s’agissait de ne pas concourir. Sam 
et moi sommes partis en lune de miel pendant un mois et lorsque nous sommes 
rentrés, j’avais hâte de retourner sur le ring d’exposition. La compétition était si 
profondément ancrée dans mon sang que je ne savais pas quoi faire sans elle, dit- 
elle en regardant devant elle, fixant la piste avec des yeux flous. Depuis que je 
suis ici, j’ai raté trois compétitions. Les plus importantes. Je m’en moque, c’est 
tout. 

— Je peux comprendre cela, dis-je. Je me suis épuisé en compétition, il y a 
quelques années. Je montre deux rejetons de Ransom cette année, mais ils 
n’étaient pas prêts la saison dernière. Je ne peux pas dire que cela m’a brisé le 
cœur d’avoir un calendrier allégé pendant un moment. 

— Je sais exactement ce que tu veux dire, acquiesça Amy. 

La piste se déroula et notre conversation aussi. J’avais du mal à croire que 
je partageais autant de points communs avec la femme que j’avais trouvé si 
glaciale et apathique. Ce travail aimait aspirer la vie des gens et, parfois, il était 
bon de savoir que ce n’était pas seulement mon cas. C’était bon de savoir que je 
n’étais pas le seul à ressentir cette démangeaison sportive, ce besoin qui était 
dans le sang, qui ne disparaissait jamais complètement et avoir quand même la 
nausée à l’idée de participer à une compétition. Je n’étais peut-être pas non plus 
le seul à pouvoir aimer les chevaux plus que certains humains et me trouver à 
regarder quelqu’un dans les yeux sans rien ressentir. Je me sentais encore plus 
coupable des suppositions que j’avais faites au sujet d’Amy lors de son arrivée. 
N’avais-je jamais été ainsi ? 

Je me surpris à la regarder d’une façon que je savais devoir éviter tandis 
que nous parcourions des collines ou laissions les chevaux boire dans les 



ruisseaux gonflés. Que pouvais-je faire ? Peu importe son comportement lorsque 
je l’avais rencontrée, quelque chose était revenue à la vie ces dernières semaines. 
Un sentiment dont elle n’était peut-être même pas consciente et qui éclairait ses 
yeux d’une étincelle diabolique qui me donnait l’envie presque irrésistible de 
faire la course... allez, une seule ne détruirait pas leur entraînement. Quelque 
chose la fit rire lorsque Mesa éclaboussa la tête de Ransom et elle rit vraiment, 
comme si elle ressentait cela. 

Bon sang, elle était belle maintenant qu’elle avait un peu de vie dans les 

yeux. 

Sous la lumière du soleil, avec sa casquette ombrant son visage, sous 
l’ombre tachetée de soleil des arbres recouvrant la piste, avec de la poussière sur 
son jean et de la sueur sur son visage, elle était tout simplement magnifique. 
Bordel. Je savais très bien qu’elle avait de bonnes raisons de freiner, mais, 
surtout ces derniers temps, cela me tuait. J’aurais tout donné pour que nous nous 
soyons rencontrés dans un autre temps ou un autre endroit où elle n’aurait pas eu 
à partir, où elle n’aurait pas été hantée par un passé trop récent. 

Je fus envahi par la déception lorsque le toit de la carrière couverte 
apparut. Chaque balade devait se terminer, surtout lorsque l’après-midi menaçait 
de se réchauffer et que nous ne voulions pas épuiser les chevaux. Puis il y avait 
encore des corvées à faire, d’autres chevaux à faire travailler, d’autres tâches. 
Pourtant, cela ne m’aurait pas dérangé si celle-là avait duré un peu plus 
longtemps. 

Nous nous arrêtâmes devant l’écurie, démontâmes et conduisîmes les deux 
chevaux dans l’allée. Une fois que nous les eûmes dessellés, toilettés et refroidis, 
nous les remîmes dans leurs box. 

Amy verrouilla la porte de Mesa et accrocha son licol. 

— Crois-tu que c’est la première fois depuis des années ? 

— C’est vrai ? 

— Oui, merci, dit-elle. Je pense que c’était exactement ce dont j’avais 
besoin. 

— De rien, répondis-je. J’ai l’habitude de monter seul, mais c’était 
agréable d’avoir de la compagnie aujourd’hui. 

— Parfois, c’est bien d’avoir quelqu’un avec qui monter, dit-elle en 
soutenant mon regard en souriant. 

— Tout à fait. 

— Eh bien, si tu veux repartir avec quelqu’un, dis-le-moi, répliqua-t-elle. 

Pourquoi pas tout de suite. 

— Je le ferai. 

Il restait des corvées à faire. Des tâches dont il fallait s’occuper et il ne 



restait plus beaucoup de lumière du jour. Nous devions partir dans des directions 
opposées. 

Mais aucun de nous ne bougea. Nous nous regardions des deux côtés de 
quelques pas de terre battue et mon cœur battait plus vite. J’aurais vendu mon 
âme afin de pouvoir lire son esprit juste à cet instant. Surtout lorsqu’elle humecta 
ses lèvres avant de parler. 

— Je devrais retourner travailler, dit-elle. 

Cependant, elle s’approcha un peu plus au lieu de partir. Je fis de même, 
réduisant un peu l’espace étroit nous séparant. 

— Oui, nous avons déjà pris la moitié de l’après-midi. 

— Je n’aurais probablement pas le temps de tout finir. 

Plus près. 

— Pareil pour moi. 

Plus près. 

— Nous devrions vraiment... 

Elle s’arrêta lorsque je posai mes mains sur sa taille. Je n’étais pas sûr de 
savoir si je l’avais fait pour la toucher ou pour nous séparer jusqu’à ce que je 
puisse comprendre ce moment. Mais une fois que mes mains furent sur elle, 
l’attirer à moi devenait une fatalité. 

— Amy... 

— Nous ne devrions pas... chuchota-t-elle en m’enlaçant de toute façon. 

Je n’essayai même pas de parler. Je l’attirai jusqu’à moi, je repoussai sa 
casquette de baseball et je l’embrassai. 

Cuir. Poussière. Luzerne. Chaque fois que j’inspirais par le nez, je sentais 
la même odeur que la dernière fois que nous avions couché ensemble et son 
baiser avait le même goût que d’habitude : du sexe pur et irrésistible. 

Il y avait une raison pour laquelle c’était la dernière fois, me dis-je alors 
qu’elle gémissait dans mon baiser. Amy avait besoin de ce que je ne pouvais pas 
être et je voulais plus d’elle qu’elle ne pouvait honnêtement donner et nous nous 
mentirions si nous pensions que ce serait autre chose qu’une mauvaise idée. Une 
mauvaise idée haletante et étourdissante. 

Amy rompit le baiser et se recula juste assez pour me regarder dans les 

yeux. 

Nous ne devrions pas, ses mots résonnèrent dans mon esprit. 

Qu’est-ce qu’on fait ? avais-je peur de demander. 

Amy baissa les yeux. Je relâchai mon étreinte. 

— Je devrais retourner le travail, dit-elle. 

— Oui, répondis-je en la libérant complètement. Moi aussi. 

Nous reculâmes suffisamment tous les deux pour rétablir l’écart entre à 



nous à une relation platonique, amicale, peut-être même professionnelle, cachant 
toutes les preuves du contraire à quiconque aurait pu paraître. Même de nous. 

— Je ferais bien de m’atteler à quelques tâches, dis-je en faisant un geste 
en direction du bureau après m’être raclé la gorge. Préviens-moi lorsque tu 
rentreras les chevaux et je te donnerai un coup de main. 

— Merci, accepta Amy. J’apprécie. 

Nous commençâmes à prendre des chemins séparés, mais lorsqu’elle 
s’arrêta, je cédais à la curiosité et je regardai par-dessus mon épaule. 

Elle se balançait d’avant en arrière, de ses talons au bout de ses orteils et, 
au bout d’un moment, elle se retourna. 

— J’allais prendre une douche. Tu veux te joindre à moi ? 

Oh, oui. Je voulais. 





L’eau chaude cascada sur nous deux et Amy passa ses doigts dans mes 
cheveux. Son baiser était doux et tranquille ; le désir était toujours là, mais nous 
nous embrassions comme si nous voulions juste profiter de ce moment pour ce 
qu’il était et non pour ce à quoi il conduirait inévitablement. Je n’arrivais 
toujours pas à croire que nous étions ici, que nous avions rompu l’accord tacite 
et avions cédé au désir l’un de l’autre qui n’avait même pas commencé à 
refroidir depuis la dernière fois. Cependant, maintenant que nous étions ici, je ne 
pouvais pas me presser. 

Cela ne ressemblait pas à rien de ce que j’avais vécu avec une femme 
avant elle. Ce n’était pas que du désir. Pas pour moi, en tout cas. Je me faisais 
peut-être des illusions, mais chaque fois que nous nous enlacions l’un l’autre 
dans le sillage de cette longue conversation détendue sur les sentiers, j’avais 
l’impression que nous nous comprenions mieux que deux personnes ne 
pouvaient le faire à notre avis. J’avais déjà été amoureux, mais je ne m’étais 
jamais senti aussi proche d’une femme, même si je savais et elle aussi et, bon 
sang, nous savions que nous n’avions aucune raison d’être aussi proches l’un de 
l’autre. 

Elle rompit le baiser et croisa mon regard et si je trouvais un moyen de me 
convaincre que c’était du désir et seulement du désir, ce ne serait pas 
aujourd’hui. 

Je glissai mes mains dans ses cheveux mouillés et je l’attirai dans un autre 
baiser. Mon autre main traça la courbe de sa taille jusqu’au renflement de ses 
hanches. Elle soupira dans mon baiser lorsque mes doigts dérivèrent ensuite sur 
ses cuisses et entre ses jambes. 

Ses jambes se séparèrent pour m’offrir plus d’accès et elle appuya sa 
hanche contre mon érection alors que mes doigts se glissaient en elle. Je les 
bougeais lentement et tranquillement Son baiser étouffait ses gémissements doux 
d’impuissance et son intimité se serrait autour de mes doigts. Elle glissa sa main 
entre nous, trouva mon sexe et elle me caressa aussi lentement que je le faisais. 

Elle trembla et rompit le baiser avec un soupir, puis laissa tomber sa tête 
contre le mur de la douche. 

Mes hanches bougèrent de leur propre volonté, poussant ma hampe dans 
son poing serré pendant que son sexe serrait mes doigts. 

Je me penchai en avant afin de pouvoir chuchoter à son oreille. 

— Oh, merde, je te veux encore, Amy. 

Elle ferma les yeux et frissonna. Je ne pouvais pas dire si c’était dû à ma 



voix ou à mes doigts, mais je continuai avec les deux. 

— Je veux te jeter sur ton lit et te prendre vite et fort, grondai-je, parlant 
juste assez fort pour qu’elle m’entende. Juste comme je sais que tu l’aimes. 

Je recroquevillai mes doigts, caressant et pétrissant son point G pendant 
que je chuchotais. 

— Je t’ai tellement désiré... 

— Nous devrions nous rendre dans la chambre, murmura-t-elle contre mes 
lèvres. 

— Oh, oui, chuchotai-je. Puis je pourrais te prendre comme je pense que tu 
veux l’être. 

— Oui, Dustin, s’il te plaît. 

Trois mots simples, chacun sortant presque comme un sanglot et j’étais 
incapable de le supporter. 

— Oh... bon sang..., balbutia-t-elle en enfouissant son visage dans mon 
cou, chaque souffle court chaud et intense sur ma peau me faisant perdre l’esprit. 

Je continuais à taquiner son intimité, caressant son point G et appuyant ma 
main contre son clitoris. Sa main libre tenait ma nuque et chaque contraction de 
ses doigts étaient un écho à une inspiration, à ses sourcils froncés et la faiblesse 
de ses genoux. 

— Oh, oh, gémit-elle. 

— Jouis pour moi, murmurai-je, ma propre voix tremblant maintenant. 
Laisse-moi sentir... 

— Oh, merde, je suis... 

Elle haleta et ses yeux s’ouvrirent, rencontrant les miens avec un désir si 
indéniable et débridé que cela me coupa le souffle. Sa main se tendit autour de 
ma longueur et ce fut à mon tour de haleter. Elle jeta un coup d’œil vers le bas, 
comme si brusquement, elle prenait subitement à nouveau conscience de sa 
main. Même à travers les tremblements de son orgasme en approche, elle 
retrouva son rythme, me caressant rapidement et parfaitement. 

Je gémis, posant mon front sur le sien pendant que ses plis serraient mes 
doigts et que ses doigts serraient mon sexe. Ses souffles haletants refroidissaient 
ma peau humide et, pendant une fraction de seconde, je me demandai comment 
elle pouvait encore respirer. Je n’y arrivais pas. Ses caresses, ses gémissements, 
son corps trempé contre le mien, sa main, son sexe... 

Ses doigts se tortillaient dans mes cheveux et sur ma nuque et chaque 
inspiration était plus courte et moins profonde que la dernière, jusqu’à ce qu’elle 
jouisse avec un violent frisson. 

Je plantai mes dents dans ma lèvre inférieure, souhaitant avoir été en elle à 
cet instant juste à cet instant ainsi son sexe aurait pu se serrer autour de mon 



érection douloureuse tendue comme elle se serrait autour de mes doigts les 
empêchant presque de continuer à bouger 

Je relâchai ses bras lorsque son orgasme se calma et elle les laissa tomber 
sur mes épaules. Nous haletâmes entre deux baisers paresseux, dont aucun ne fit 
pas le moindre effort pour m’aider à me calmer. 

Je la rapprochai de moi et nous continuâmes juste à nous embrasser entre 
deux halètements. Nous le fîmes jusqu’à ce que nous redescendions sur terre. 
Jusqu’à ce que les tremblements cessent. Jusqu’à ce que l’eau passe du chaud au 
tiède, puis au froid désagréable. 

Nous étions toujours mouillés tous les deux, mais je m’en moquais. Elle 
aussi, de toute évidence, lorsqu’elle me fit sortir de la salle de bains ou lorsque je 
le fis s’allonger sur le lit en dessous de moi. 

Ce n’était pas la première fois, mais c’était la première fois sans rien entre 
nous, sauf de la peau. Elle était encore chaude et rougie de la douche et de deux 
orgasmes. Ses cheveux mouillés et indisciplinés s’étalaient sur l’oreiller en 
dessous d’elle et je ne souvenais d’avoir vu une femme aussi sexy. 

J’épinglai ses bras sur les côtés de sa tête et je me pliai pour l’embrasser 
dans le cou, tapotant avec ma langue l’endroit sensible juste en dessous de son 
oreille. Je souris intérieurement en la sentant frissonner. Je déposai en suivant 
des baisers insistants le long de son cou et sur le creux de sa poitrine, les yeux 
levés sur son visage. Chaque fois que ses lèvres se tordaient sur une grimace de 
frustration ou d’excitation, je devais résister à l’envie d’attraper un préservatif et 
de la prendre comme je savais qu’elle le désirait. La tentation était presque trop 
forte, mais j’aimais prendre le temps qu’il fallait maintenant qu’elle se liquéfiait. 
Je dus mobiliser toutes mes forces pour me retenir, mais cela en valait la peine. 
Cela en valait vraiment la peine. 

Et pour ce que j’en savais, nous reprendrions nos esprits après la fin de 
ceci, donc chaque moment entre maintenant et ensuite devait compter. 

J’écartai ses lèvres avec ma langue tandis que je glissais mes doigts en 
elle. Chaque contraction et chaque tremblement retentissaient sur ma peau et 
chacune de ses inspirations changeait notre manière de nous embrasser. 

Un baiser à la fois, je descendis jusqu’à son cou, puis sa clavicule, puis ses 
seins. Je m’arrêtai pour taquiner ses deux mamelons à tour de rôle, puis 
continuai à descendre jusqu’à son ventre. Elle gémit lorsque j’écartai ses 
genoux. Trembla lorsque j’embrassai l’intérieur de ses cuisses. Elle cria lorsque 
je refermai mes lèvres autour de son clitoris. 

Je fis des cercles doux et irréguliers autour de son point d’amour avec ma 
langue et avec deux doigts je jouai en même temps avec son point G, l’électricité 
picotant la base de ma colonne vertébrale à voir ses tremblements et entendre ses 



gémissements. 

Ses mains griffaient la couette et son dos s’arquait du lit alors que son 
intimité se resserrait, me serrant si fort que je pouvais à peine bouger mes doigts 
de temps en temps. 

Je remuai une fois de plus ma langue contre son clitoris, attendit une fois 
de plus son gémissement, puis je levai la tête. 

— Tu veux jouir, n’est-ce pas ? 

Elle gémit ce qui s’apparentait le plus à un « oui » et était ce qu’elle 
pouvait probablement gérer sur l’instant, surtout avec le bout de mon pouce 
remplaçant ma bouche sur son clitoris. 

— Alors, jouis, dis-je avant de redescendre. 

Aucun son ne s’échappa de ses lèvres ni air et son corps s’amollit. Une 
violente secousse fit trembler sa colonne vertébrale, puis toutes les suivantes me 
rendirent encore plus désespéré d’être en elle. Je la désirais encore plus à chaque 
frisson, chaque tremblement violent et délicieux. Je voulais la sentir jouir alors 
que nous faisions l’amour et je voulais qu’elle m’emmène avec elle. 

Dieu merci, nous avions eu la bonne idée de prendre les préservatifs dans 
ma chambre avant que je la rejoigne pour prendre une douche. 

Amy gémit et pressa ses cuisses ensemble lorsque je m’assis et attrapai un 
de ces préservatifs dans sa table de nuit. Ses pupilles étaient larges, ses paupières 
lourdes et cela n’aidait pas mes mains à manipuler l’emballage et le préservatif, 
mais je le mis en place aussi vite que je le pus parce que j’étais impatient. 

Je me retrouvai sur elle. Elle ouvrit ses jambes et nous frissonnâmes tous 
les deux pendant que je guidai ma longueur en elle. Ma vision se brouilla, des 
étincelles blanches scintillant sur les bords de ma vision dès le premier 
centimètre en elle. Pour la première fois de ma vie, j’étais reconnaissant d’avoir 
mis un préservatif, parce que sans lui, j’aurais joui beaucoup trop vite et cela ne 
pouvait se terminer si rapidement. 

— Plus vite, Dustin, chuchota-t-elle. S’il te plaît, s’il te plaît, vite... 

Je la coupai avec un baiser. Elle m’enlaça et nous gémîmes ensemble 
lorsque je me glissai en elle à nouveau. Nous bougeâmes ensemble, trouvant un 
rythme parfait. Nos corps se synchronisèrent dans une séquence complexe et 
changeante, plus rapide, plus lentement, plus rapide. Ni l’un ni l’autre ne prit 
l’initiative ou n’essaya consciemment de contrôler notre façon de bouger ; nous 
savions tout simplement et nous le fîmes. Chaque fois que la vitesse changeait, 
je me rapprochais de mon apogée, me perdant dans le flou de la montée, de la 
chute des hanches et des battements de cœur. 

Mes sens étaient tellement débordés que tout semblait se confondre. 

Mon cœur battant gardait le tempo parfait avec les pulsations électriques 



ondulant le long de ma colonne vertébrale et la perle brillante de sueur sur sa 
tempe coïncidait avec T humidité salée sur ma propre lèvre supérieure. 

Je roulai sur le dos, l’emmenant avec moi pour qu’elle se retrouve au- 
dessus. Elle vacilla et s’appuya sur ses bras tremblants, fermant les yeux et 
gémissant alors que nous retrouvions notre rythme. 

- Assieds-toi, dis-je après m’être assuré qu’elle s’était stabilisée. 

Elle se redressa avec un certain effort, se pencha en arrière et posa une 
main sur ma jambe pour conserver son équilibre. 

Je tins ses hanches, la poussant vers le haut avec les miennes. 

— Continue à bouger, chuchotai-je. Laisse-moi... 

Laisse-moi te ressentir. Laisse-moi te voir. Son visage était rouge, ses 
cheveux mouillés et ébouriffés, ses yeux à moitié fermés. La sueur, la sienne, la 
mienne, les nôtres, scintillaient sur sa peau, accrochait la lumière dans de petites 
gouttes clignotantes alors qu’elle me chevauchait lentement. 

Elle bougea lentement, la tête basse, montant et descendant encore et 
encore, nos corps se déplaçant ensemble plus lentement que jamais auparavant. 
Je regardai mes mains descendre le long de la courbe douce de sa taille, des 
mèches filandreuses de cheveux mouillés rebondissant au tempo de son rythme 
impeccable et immuable. 

Bon sang, Amy tu es si belle. 

— Oh, oh, murmura-t-elle. 

Un frisson brisa son rythme, ne fusse que pour une seconde. Elle 
s’effondra en avant, s’affalant sur moi au moment où j’inspirais pour lui dire à 
quel point elle était étonnante. Je sentis notre odeur et je réussis à pousser vers le 
haut une dernière fois avant d’entrer profondément en elle. Il était impossible de 
dire qui avait joui en premier ou qui avait déclenché l’orgasme de qui. Tout ce 
que je savais, c’était que ses gémissements d’impuissance et d’abandon se 
mêlaient aux miens, à travers la brume électrifiée de l’apogée, rien n’avait 
jamais été aussi chaud. 

Nous soufflâmes fortement tous les deux, frissonnâmes simultanément et 
nous détendîmes. Je la serrai contre moi et caressai ses cheveux tout en la 
respirant. 

Nous nous séparâmes juste assez longtemps pour que je me débarrasse du 
préservatif, puis nous nous effondrâmes ensemble sur son lit. Nous restâmes là 
en silence très longtemps. Nous ne parlâmes pas longtemps après la fin des 
tremblements. 

Chuchotant à côté de mon cœur battant toujours, une voix silencieuse au 
fond de mon esprit me posait la question à laquelle je ne pouvais pas apporter le 
début d’une réponse. 



Dustin, qu’est-ce que tu fais ? 



Chapitre Vingt et Un 

Amy 


Je posai ma tête sur l’épaule de Dustin et je fermai les yeux pendant qu’il 
faisait courir sa main le long de mon bras. La culpabilité tentait de s’enrouler 
autour de cette sensation de chaleur et de satisfaction et, peu importe combien 
j’essayai, je ne pouvais pas l’ignorer. Je ne pouvais pas plus la nier que je 
pouvais ignorer combien je désirais cet homme et combien tout était parfait 
lorsque nous étions dans un lit ensemble. 

— Que faisons-nous, dit Dustin, rompant enfin le silence. 

— Je ne sais pas, répondis-je en soupirant. Je ne sais vraiment pas. 

Il se déplaça sur le côté et se souleva sur son bras. 

— Est-ce que c’est... juste une fois pour sortir cela de nos systèmes à 
nouveau ? 

Oh, Dustin. Tu n ’es pas près de sortir de mon système. 

— Cela n’a pas fonctionné avant, dis-je doucement. Pourquoi cela le ferait 
maintenant ? 

— Ce qui nous laisse avec... quoi ? demanda-t-il en levant un peu ses 
sourcils. 

— Je ne sais même pas, dis-je en secouant la tête, les yeux fermés. 

— Es-tu prête pour quelque chose comme ça ? dit-il en caressant mon 
visage. Quoi que ce soit ? 

— Même si je le suis, je ne peux pas rester ici pour toujours, dis-je en 
passant mes doigts le long de sa mâchoire comme si j’avais besoin de mémoriser 
chaque centimètre de sa peau barbue. Nous le savons tous les deux. 

Il acquiesça, puis ferma ses doigts autour de ma main et tourna la tête pour 
embrasser ma paume. 

— Je sais que tu ne peux pas. 

— Suis-je prête pour cela ? dis-je en soufflant longuement. 

Je ne pouvais même pas me forcer à le regarder, parce que ses yeux bleus 
et le rose sur ses pommettes bien définies me rendaient plus faible que je ne 
l’étais déjà. 

— Je ne le sais même pas. Tout ce que je sais, c’est que j’aime ça. Ici, 
maintenant, j’aime ça, assurai-je. 

— Moi aussi, dit-il. 

— Je ne veux pas te mener en bateau, dis-je en passant mes doigts dans ses 
cheveux humides. Je ne peux pas prétendre que ce n’est pas vrai. 



— Je ne veux rien de toi que tu ne sois prête à donner. 

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? 

— Eh bien, dit-il en prenant une grande inspiration. Nous ne résistons pas 
si bien que cela, alors autant en profiter pour ce que c’est. 

Il se pencha pour m’embrasser avant de chuchoter. 

— Ne t’inquiète pas de ce que ce n’est pas. 

— J’aime cette idée, affirmai-je en enroulant mes bras autour de lui. 

— Vraiment ? demanda-t-il en souriant. Je me suis dit que tu pourrais. 

Il se pencha et m’embrassa, puis il se fraya un chemin jusqu’à ma gorge. 
Ses lèvres douces et son souffle chaud sur mon cou me firent frissonner. 

— Si nous faisons cela... dis-je en enfonçant des doigts dans ses épaules, 
me mordant la lèvre lorsque sa barbe effleura ma clavicule. 

— Hmm ? 

— Tu dois faire quelque chose la prochaine fois que tu iras en ville, 
continuai-je en humectant mes lèvres et frissonnant sous lui. 

— Quoi ? demanda-t-il en levant la tête, ses sourcils froncés. 

— Prendre plus de préservatifs, répondis-je en souriant. 

Je levai ma tête de l’oreiller avant de conclure. 

— Nous aurons besoin. 

Il n’y eut plus rien à dire. 





Je déplaçais les chevaux en parcourant ma liste de tâches, la douleur 
implacable dans mes hanches me faisant simplement sourire. Après deux autres 
tentatives infructueuses de monter Blue, plus une bonne semaine de nuits dans le 
lit de Dustin, c’était un miracle que je puisse bouger. Inutile de dire que je ne 
plaignais pas. 

Une fois que les chevaux furent nourris, sortis et leurs box nettoyés, il me 
restait un peu de temps avant de devoir les rentrer. C’était le moment idéal pour 
aller vérifier les clôtures autour de la propriété et voir lesquelles nécessitaient 
des réparations. 

Je mis une poignée de rubans orange dans ma poche. Puis je mis son licol 
à Blue et le sortis de son box afin qu’il puisse venir avec moi. 

Il marcha gaiement à côté de moi sur le chemin vers les pâturages arrière 
comme les dernières fois que nous avions fait cela. Il se serait probablement 
contenté de faire des promenades à pied pour le reste de sa vie et ne pas avoir à 
s’embêter avec tous ces trucs d’être monté. 

Je commençai à l’extrémité de la propriété et je travaillai le long de la 
clôture la plus à l’ouest en vérifiant les planches et les poteaux afin de déceler 
les problèmes. Les King étaient très vigilants sur l’état de leurs clôtures et c’était 
pour cela que je me retrouvais ici deux fois par semaine pour vérifier chaque 
poteau et chaque planche, donc il n’y avait pas énormément de dégâts. 
Cependant, une des juments qui était toujours dans ce paddock était à mi 
trimestre, j’en étais sûr. Ou bien c’était un des yearlings. Les dégâts étaient trop 
importants pour un jeune en sevrage. À moins qu’il n’ait posé ses sabots sur la 
planche pendant qu’il mâchonnait. Connaissant certains des poulains, c’était une 
possibilité. 

J’attachai un ruban orange autour du poteau endommagé en m’assurant 
que le nœud fut à l’extérieur et qu’ainsi personne ne le mangerait aussi. La 
planche en dessous devait aussi être marquée, donc je sortis un autre ruban de 
ma poche. Blue ne broncha même pas alors qu’il voltigeait et bruissait. Il n’y a 
pas si longtemps, il sursautait chaque fois que j’en sortais un, le reniflant et le 
fixant comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux. 

À présent ? Il était trop occupé à inspecter l’herbe qui était belle et 
luxuriante grâce à aux pluies anormalement abondantes de ces derniers temps. 

— Viens, toi, dis-je en tirant sur sa corde. 

Il attrapa une autre bouchée d’herbe, puis il leva la tête et me suivit en 
grignotant joyeusement. Nous longeâmes la ligne de clôture, faisant des pauses 



de temps en temps afin que je puisse secouer un poteau ou une planche pour 
m’assurer qu’ils étaient bien fixés. 

Un oiseau jaillit d’un buisson et s’envola. Blue renâcla, s’éloignant de 
quelques pas alors qu’il reniflait et fixait le buisson mortel. 

— Du calme, dis-je en cachant que l’oiseau avait fait grimper mon rythme 
cardiaque de quelques crans. 

Je tirai encore sur la corde de Blue pour attirer son attention. 

— Viens. C’était juste un oiseau, ajoutai-je. 

Le cheval adressa un autre regard méfiant au buisson, puis il marcha à côté 
de moi. 

C’était si étrange de le voir ainsi. Même le cheval le plus à l’épreuve des 
bombes aurait sursauté lorsque l’oiseau avait jailli des broussailles, mais 
quelques semaines auparavant, Blue aurait été à mi-chemin de l’écurie avant que 
je n’aie réalisé ce qui se passait. Si je ne le connaissais pas mieux, je penserais 
qu’il réagissait comme un cheval normal au lieu d’un cheval terrifié par tout. 

Bien sûr, le problème de le monter était toujours présent. Il était tendu 
lorsque nous le guidions au sol, effrayé par tout ce qui se trouvait dans la carrière 
ou le manège. Il avait pété les plombs les trois dernières fois où j’avais essayé de 
le monter, comme en attestaient les bleus sous mes vêtements. 

Mais ici, c’était un animal différent. Un cheval complètement différent. Je 
caressai sa tête. Il était tellement détendu en ce moment. Il marchait comme un 
enfant heureux. Il volait une bouchée d’herbe par-ci, reniflait un écureuil par-là, 
et grignotait parfois dans ma poche à la recherche d’une gâterie. Ce n’était pas le 
même hongre qui avait tremblé et transpiré dans le manège avant de m’éjecter à 
plusieurs reprises jusqu’à ce que nous abandonnions finalement. Il n’y avait pas 
de manège ici. Pas de selle. Pas de bride. Rien pour lui faire peur ou lui rappeler 
des souvenirs qu’il ne pouvait pas communiquer au-delà de sa peur évidente. 

Et je m’interrogeai. 

Si je pouvais le monter ici, loin de tout ce qui déclenchait son instinct de 
combat ou de fuite ? Bien sûr, être simplement monté pouvait très bien être un 
déclencheur en soi, mais peut-être avait-il été maltraité dans un manège. Ou il 
avait eu la bouche déchirée à chaque fois qu’il prenait le mors. N’avions-nous 
pas mis près de vingt minutes pour qu’il accepte le mors, hier ? Il était tout à fait 
possible qu’il ait développé un réflexe de Pavlov au poids, à l’odeur ou même au 
bruit d’une selle. 

Rien de tout cela n’existait ici 

C’était stupide à faire. Surtout seule et si loin de l’écurie. Je le savais, au 
fond de moi, mais quelque chose me disait que je devais au moins essayer. Juste 
une minute. Je montais sur lui, je voyais s’il me laissait rester sur lui et ensuite je 



descendais. C’était mieux d’avoir quelqu’un avec moi lorsque je montais un 
cheval traumatisé pour la première fois, juste au cas où quelque chose tournerait 
mal. 

Cependant... il était calme. Tranquille. Complètement détendu. La 
curiosité me tuerait si je n’essayais pas. 

Je donnai un peu plus de mou à sa corde pendant qu’il grignotait de l’herbe 
sur le côté de la piste boueuse et bien patinée entre les pâturages. Puis, l’air de 
rien, je passai de la position debout à son cou à son épaule. Puis à son dos. Au 
bout d’un moment, je passai mon bras sur son dos. Il me jeta un coup d’œil, mais 
ne sembla pas très inquiet. 

Je le menai à la clôture. Je n’avais pas besoin d’une clôture ou d’un bloc 
de montage pour monter à cru sur la plupart des chevaux, pas même le 
Warmblood de près d’un mètre soixante-dix que j’avais monté des années 
auparavant, mais je voulais y aller doucement avec Blue. Me balancer sur son 
dos depuis le sol n’était probablement pas la voie à suivre. Une fois qu’il fut à 
côté de la clôture, je clippais un des bouts de la corde sur le côté de son licol et 
attachai l’autre de l’autre côté, créant ainsi un jeu de rênes de fortune. Je posai la 
corde sur son cou et je me positionnai entre Blue et la clôture. 

J’avais réparé cette clôture la semaine dernière, donc je savais que la 
planche et ses clous étaient solides lorsque je grimpai dessus. Debout contre la 
clôture, les talons en équilibre, je me penchai sur Blue, étirant mes bras au- 
dessus de lui 

Il tourna sa tête vers l’arrière, me regardant comme pour me dire : Que 
crois-tu faire là ? 

J’attrapai sa tête en gardant mon autre bras au-dessus de son dos, et je le 
laissai renifler ma main. 

Une fois que je fus sûre qu’il n’était pas en panique, je posai mes mains 
sur son garrot et remontai mes talons sur la planche suivante de la clôture. Je pris 
un moment pour me stabiliser et m’assurer qu’il allait toujours bien. Puis je 
relevai avec précaution mon genou droit et le posai sur son dos. Tout allait bien 
jusqu’à présent. Au moment où je déplaçai mon centre de gravité du support de 
la clôture vers le sien, Blue renifla et sauta sur le côté. Je me retrouvais sur le sol 
en un tas indigne. Même s’il eut été plus sûr d’avoir John ou Dustin à proximité, 
je devais admettre que j’étais heureuse de l’avoir fait sans public. 

Je me relevai et m’époussetai. Blue n’était pas allé loin, juste à quelques 
pas de là, et même s’il broutait, il s’agita, mal à Taise alors que je l’approchais. 

— Doucement, Blue, dis-je en lui caressant l’épaule lorsque je fus assez 
proche de lui. Du calme. Tout va bien. 

J’aurais pu me convaincre de laisser tomber et de réessayer une autre fois, 



sauf qu’il s’était calmé bien plus vite que je ne l’espérais. Beaucoup plus vite. 
Une seconde, il était agité et tendu ; celle d’après, il s’intéressait plus à l’herbe à 
ses pieds qu’à ce qui avait pu lui faire peur une minute plus tôt. Ce n’était pas ce 
que j’attendais de lui entre tous les chevaux. Pas après son comportement 
habituel dans le manège, qui était loin d’être celui-ci. 

Cela valait peut-être le coup d’essayer une seconde fois. 

Je le fis tourner en rond plusieurs fois, lui parlant doucement et le 
caressant longtemps après qu’il se soit calmé. Une fois ceci fait, je l’alignai avec 
la clôture et j’essayai une nouvelle fois. 

Je me retrouvai les fesses par terre, une fois de plus. 

— Merde, me murmurai-je à moi-même en me relevant. 

Je brossai la poussière sur mon jean et frottai doucement ma hanche. 
Fichus cailloux. 

Je le fis tourner en rond pour le calmer, décidant que ce n’était peut-être 
pas une si bonne idée. Il n’était pas prêt. Le faire ici était stupide. 
Dangereusement stupide. 

Mes yeux se dirigèrent vers la clôture. 

D’accord. Encore un essai. Juste un de plus. 

Je l’arrêtai encore à côté de la clôture. 

— D’accord, Blue, dis-je en montant prudemment sur la marche. Je ne 
vais pas te faire de mal, mon grand, je te le promets. Je vais juste voir si nous 
pouvons le faire. 

Bien sûr, il ne comprenait pas un mot de ce que je disais, mais il 
comprendrait le ton. Cela et aussi longtemps que je parlais, je le gardais hyper 
conscient de l’endroit où j’étais, de sorte que j’étais moins susceptible de 
l’effrayer. 

Les pieds sur la planche. Les bras sur son dos. Doucement, lentement, un 
pied sur la planche et ma jambe appuyé sur son côté. Je me redressai. Mes bras 
étaient douloureux et tremblaient à cause l’effort et surtout d’essayer de le faire 
lentement, mais je serrai les dents et je continuai. 

Blue se tendit. 

Je restai aussi détendu que possible, me rappelant à chaque battement de 
cœur que si je restais calme, il pourrait l’être lui aussi. 

Je soulevai ma jambe par-dessus lui. Juste au-dessus de lui. 

J’étais sur son dos. Nous ne bougions pas, mais j’étais sur son dos et il 
était calme. 

Je faillis rire tout haut, mais je me mordis les lèvres en ramassant mes 
rênes de fortune. Puis, avec autant de précautions que possible, je me penchai 
vers l’avant. 



Blue se tendit à nouveau. 

— Doucement, dis-je en lui caressant le cou en souriant. Bon garçon, Blue. 
Très bon garçon. 

Je tirai prudemment sur la corde et ramenai sa tête vers ma jambe. Puis, je 
la relâchai et je tendis à nouveau la main vers lui. 

Blue la renifla. Il leva les yeux et souffla de l’air chaud dans ma paume. 

— Tu vois ? dis-je en caressant ses naseaux. Ce n’est pas effrayant. C’est 
simplement moi. 

Il chercha des friandises dans ma main et je ris doucement. 

— Oh, tu dois être terrifié si tu peux penser à des friandises. Garçon idiot. 

Je me redressai en position assise, bougeant toujours lentement et 
prudemment. Je déplaçai ensuite mon poids vers la gauche, vers la droite, vers la 
gauche à nouveau. Je levai la main et flattai son cou, puis vers l’arrière pour 
tapoter sa croupe, puis encore une fois vers l’avant pour caresser ses épaules. Il 
me regarda, mais ne stressa pas. Il ne m’éjecta pas dans la boue. Maintenant que 
j’étais sur lui et qu’il ne se passait rien d’inquiétant, il se détendait plus que je ne 
l’avais pensé. Cependant, nous ne bougions pas encore et la curiosité me tuait 
toujours. Je pressai doucement ma jambe contre lui, juste assez pour qu’il puisse 
le sentir. Je poussai mon talon contre son flanc de la manière la plus douce et la 
plus subtile. Il ne bougea pas. 

— Marche, dis-je alors en le tapotant légèrement. 

Il ne bougea pas. Je le tapotai un peu plus fort et parlai plus fort également. 

— Marche. 

Il fit timidement un pas. Puis un autre. 

Je tournai mon corps vers la gauche, tirai la corde dans la même direction 
et le guidai dans un petit cercle dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. 
Je devais avoir l’air d’une idiote, avec mon sourire d’une oreille à l’autre, alors 
que nous faisions de petits cercles et des huit dans l’herbe boueuse. Je m’en 
moquais parce que je n’avais pas ressenti un tel élan de joie depuis la première 
fois que j’avais sauté un obstacle avec un cheval quand j’avais six ans. 

Blue renifla et secoua la tête. Il était anxieux maintenant, mais pas effrayé 
ou voulant s’enfuir. Il voulait avancer. 

Qui étais-je pour lui dire qu’il ne pouvait pas ? J’avais seulement eu 
l’intention de le monter une minute afin de voir s’il me laissait faire, puis 
d’essayer à nouveau pour un trajet plus long lorsque Dustin serait dans les 
parages au cas où cela tournerait mal. Mais Blue ne voulait pas simplement 
marcher et il n’avait pas essayé de se débarrasser de moi, donc que pouvais-je 
dire ? La fille qui n’avait pas pu résister à l’envie d’essayer encore une fois était 
la même que celle qui ne pouvait pas résister à voir quelle autre surprise il 



pouvait réserver. 

Je me souris et je gardai les rênes tendues, pas trop serrées, mais pas 
flottantes au vent, espérant que je n’allais pas à nouveau goûter à la boue. Puis, 
je le serrai avec mes jambes. Il hésita, donc je le tapai doucement avec mes 
mollets. 

Je pensais qu’il pourrait partir sous moi dans un galop total, mais il partit 
au trot, me choquant totalement et absolument. Un trot parfait et fluide, comme 
il le faisait chaque fois que nous le dirigions au sol. Il hochait la tête en glissant 
sur l’herbe, détendu, souple et calme et ce n’était pas le vent qui me mettait ainsi 
les larmes aux yeux. 

Nous volions. Le long d’un pâturage boueux et herbeux, sans personne 
autour, sans selle et sans peur, nous volions et je faisais tout ce qui était en mon 
pouvoir pour ne pas simplement enfouir mon visage dans sa crinière et pleurer. 

Au cours de toutes mes années de compétition professionnelle, j’avais 
recherché cette sensation venue de ce premier ruban bleu obtenu lors d’une 
compétition 4-H^ lorsque j’avais neuf ans. J’avais obtenu de nombreux 
trophées, des championnats, même des titres nationaux et mondiaux et je n’avais 
jamais été capable de retrouver ce sentiment de vertige et de sommet du monde 
que j’avais ressenti lorsqu’ils avaient appelé mon nom pour me remettre ce 
mban avec rosette bleu. 

Pas jusqu’à maintenant. 

Encore un peu et nous serions presque de retour à l’écurie, mais je ne 
l’arrêtai pas. Je n’étais pas encore prête pour la fin de cette randonnée et même 
lorsque le toit de la carrière apparut au-dessus de la crête de la colline, je ne fis 
pas demi-tour. Je ne le ralentis pas. 

Je le laissai voler. 


Chapitre Vingt-Deux 

Dustin 

— Le maréchal-ferrant vient cette semaine, dit mon père en griffonnant 
quelques notes sur le bloc-notes qu’il tenait dans sa main alors que nous nous 
tenions à l’ombre derrière l’écurie. Quelqu’un a-t-il besoin d’une attention 
particulière ? 

— Juste les habituels avec les coupes et les fers. 

Je fis une pause afin de réfléchir au problème avant de reprendre. 

— Mais nous devrons calmer Blue et probablement Star. Assure-toi que le 
vétérinaire arrive avant le maréchal-ferrant afin que je puisse en discuter avec 
elle. 

Il acquiesça et le nota. 

— Oh, et je dois m’occuper de réparations, cette semaine, continuai-je. 
Amy a dit qu’il y avait quelques endroits pourris près de la clôture ouest. 

Mon père gronda en signe d’approbation. 

— Elle a dit que la jument, Ivy, je crois ? est à mi-terme dans l’un des 
pâturages du sud. 

— Merde, murmurai-je. Madi aussi, je crois. 

— Assurément Madi, murmura mon père. Entre elle et son poulain, ils 
mangeront tout cet endroit avant l’hiver. 

— Génial. Si tu as besoin que je fasse quelque chose, note-le. 

— Je le ferai, assura-t-il avant de hocher la tête en direction de la carrière 
couverte. Et le poteau dans la carrière ? Tu veux toujours le remplacer cet été ou 
attendre le printemps prochain ? 

— Oh, bon sang, je ne sais pas, répondis-je. Pas ce mois-ci en tout cas, 
c’est sûr. Attendons de voir combien de pensionnaires paient à l’heure avant de 
décider de sortir une telle somme. En parlant de cela, trois juments arrivent la 
semaine prochaine. Une le vendredi, deux le samedi. 

— D’accord. Nous avons quatre départs mercredi, donc il devrait y avoir 
de la place. 

— Parfait. Est-ce que May Johnston vient prendre les deux siennes, ou 
devons-nous en mettre quelques-uns dans l’un des pâturages ? 

— Je l’appellerai aujourd’hui, dit mon père. Je pense qu’elle voulait que le 
vétérinaire examine les deux juments et confirme qu’elle était pleine avant de les 
prendre. Dès que leur vétérinaire le confirmera, je l’appe... 

Mon père me regarda et ses yeux s’écarquillèrent. Son stylo lui échappa et 



claqua sur le sol. 

— Qu’est-ce que... 

— Quoi ? demandai-je en me retournant. 

Mon cœur s’arrêta. 

C’était impossible. 

Totalement impossible 

Comment... 

Il n’y avait pas un autre rouan sur cette ferme et encore moins avec un trot 
naturel, donc il était impossible de se tromper sur le cheval qu’Amy chevauchait. 

— Oh, merde, dis-je. Est-ce que je vois ce que je crois voir ? 

— Oui, répliqua mon père. Cette folle... 

Je ne pus m’empêcher de sourire. Je m’avançais vers eux. Je marchai, mais 
rapidement. Je résistai, à peine, à l’envie de courir, parce que je mourais de peur 
de surprendre Blue. Cependant, bon sang, il était monté, trottant dans cette 
magnifique course et je mourais d’envie de le chevaucher. À environ six mètres 
de moi, elle le mit au pas, puis l’arrêta en douceur. 

— Tu es... Tu le montes, m’exclamai-je en riant. Je n’y crois pas. 

— Moi non plus, dit-elle. 

Elle avait les larmes aux yeux et, franchement, j’étais surpris de ne pas les 
avoir aussi. 

— Comment as-tu... commençai-je avant de m’interrompre et caresser la 
tête de Blue afin de m’assurer qu’il était vraiment là et que je ne rêvais pas. Il 
est... 

— J’appellerais cela une avancée, pas toi ? dit-elle en reniflant 
brusquement, mais souriant. 

— Euh, oui, dis-je en tapotant en riant le cou de Blue. Oui, c’est sûr que 
oui. Mais... comment ? 

Elle se pencha vers l’avant et enroula ses bras autour du cou du cheval 
avant de répondre. 

— Il est toujours si flippé dans la carrière ou le manège, mais il est si 
calme dans le pâturage, alors j’ai pensé que c’était cela peut-être le problème. 

— Une fichue idée géniale, chuchotai-je, n’arrivant toujours pas à croire 
qu’elle était vraiment sur son dos. 

À en juger par les taches de boue sur ses vêtements et son visage, cela 
n’avait pas été aussi facile qu’elle le faisait paraître maintenant. 

— Combien d’essais ? demandai-je en arquant un sourcil. 

— Quelques-uns, dit-elle en souriant. 

Elle se laissa glisser de son dos et atterrit sur ses pieds dans l’herbe. Je 
jetai mes bras autour d’elle. La visière de sa casquette se prit dans le bord du 



mien et le fit tomber par terre derrière moi, mais qui s’en souciait ? 

— Tu Tas fait, chuchotai-je. Tu es incroyable. 

Elle renifla encore. Je me reculai et elle enleva sa casquette et s’essuya 
rapidement les yeux, laissant une trace de terre et de larmes. 

— Ça va ? demandai-je en frottant une tache sur sa joue. 

— Oui, acquiesça-t-elle en souriant à travers ses larmes. Je suis désolée, je 
suis... 

— Ne pense même pas à t’excuser, répliquai-je. Si je n’étais pas aussi 
abasourdi, je serais probablement dans le même état. 

Elle rit et je l’embrassai sur le front avant d’ajouter : 

— Je ne plaisante pas. Tu es incroyable. 

Blue nous poussa avec son nez et nous rîmes tous les deux en nous 
tournant pour le caresser. 

— Oui, tu es assez incroyable aussi, dis-je en tapotant son cou gris-bleu. 

Amy caressa aussi la tête de Blue et posa sa tête contre mon épaule, un 
bras autour de ma taille. 

— Merci, chuchota-t-elle. Pour m’avoir laissé travailler avec lui. Tu ne 
peux pas savoir à quel point c’est... 

Elle se tut et lorsqu’elle renifla, je l’enlaçai. 

— Tu étais exactement ce dont il avait besoin, lui dis-je en caressant ses 
cheveux. 

— Je pense qu’il était exactement ce dont j’avais besoin, dit-elle 
doucement. 

J’embrassai le sommet de sa tête et je m’accrochai à elle. 

Elle se recula au bout d’un moment et regarda Blue. 

— Je vais aller l’étriller et l’installer dans son box, dit-elle en ébouriffant 
son toupet. Je pense qu’il a mérité d’être au repos pour la journée. 

— Oh oui. 

Elle croisa à nouveau mes yeux et nous nous sourîmes. 

— Bien joué, dis-je en caressant son visage avant de l’embrasser 
légèrement. 

— Merci. 

Elle leva le menton et m’embrassa une fois de plus, puis nous nous 
séparâmes afin qu’elle puisse ramener Blue à l’écurie. 

Je la regardai partir en souriant. Les manières de Blue au sol s’étaient 
manifestement améliorées... il marchait à côté d’Amy et gardait ses pieds pour 
lui. Il regardait autour de lui et était conscient de ce qui l’entourait, mais il 
n’avait plus peur de sa propre ombre. 

Amy, tu es une sacrée faiseuse de miracles. 



Je grimaçai en entendant une toux calme et bourrue derrière moi 

— Papa, c’est... commençai-je en me retournant. 

— Je ne suis pas né d’hier, mon garçon. 

Il s’approcha de moi, une main dans la poche de son jean poussiéreux, 
agitant l’autre qui tenait le bloc-notes dans la direction qu’Amy avait prise avec 
Blue. 

— Alors, ne me dit pas que ce n’était pas ce à quoi cela ressemblait. 

— Je n’allais pas le dire, répliquai-je en me penchant pour récupérer mon 
chapeau sur le sol. C’est ce à quoi cela ressemble. 

Puis il arriva : le soupir de désapprobation que ma mère et lui avaient 
mené tous les deux jusqu’à une forme d’art. 

— Tu sais que cette fille a une histoire, dit-elle. Tu le sais. 

Oh, crois-moi, je suis au courant. 

— Cela ne fait pas d’elle une lépreuse, répondis-je. Elle a un passé, mais 
moi aussi. 

— Oui, c’est vrai. Ne me dis pas que tu penses que ton passé n’a rien à 
voir avec le fait que tu te mets avec des femmes comme elle. 

Je serrai les dents. 

— Je ne suis pas né de la dernière pluie et toi non plus, poursuivit-il. 

— Papa, bon sang... 

— Tu es un adulte, accepta-t-il en levant les mains. Tu fais ce que tu veux. 
Mais fais attention avec elle, fiston. 

Il termina sa phrase, le doigt pointé en direction de l’écurie, encore une 

fois. 

— Je sais déjà qu’elle finira par partir, dis-je. J’en suis bien conscient. 

— Et tu es toujours... s’exclama-t-il en haussant ses sourcils. 

— Oui. Je sais très bien comment cela va se finir. 

Il ne dit rien. Il me regarda comme il le faisait chaque fois qu’il essayait de 
décider si je lui racontais des craques ou non et je fus mobiliser tout mon 
courage pour soutenir son regard. 

Au bout d’un moment, il hocha brusquement et brièvement la tête. 

— Eh bien, souviens-toi de ce que je t’ai dit. Sois prudent. 

— Je le serai. 

— Je ferai mieux d’y aller. Cette liste ne se fera pas toute seule, dit-il en 
agitant son bloc-notes où était noté tout ce qu’il devait faire ou vérifier cet après- 
midi. 

— Non, cela n’arrivera pas, confirmai-je en riant. Je devrais entraîner des 
chevaux moi-même. 

Sur ce, il retourna vers l’écurie et, dès qu’il fut hors de portée d’écoute, je 



soupirai. Il avait raison. Je savais cela. Je le savais depuis le début. Je ne mentais 
pas lorsque je lui avais dit tout cela. Je savais que c’était la vérité et je pensais 
chaque mot. Le seul problème était que, même si j’avais pu convaincre ou non 
mon père, je n’avais pas avancé d’un pas pour me convaincre que c’était 
suffisamment vrai pour que je décide de réduire mon investissement personnel et 
m’éloigner avant « qu’elle finisse par partir » ne devienne « elle est partie » 
parce que je savais que c’était inéluctable. 

Mais le savoir et me convaincre que je n’étais pas amoureux d’Amy 
étaient deux options radicalement différentes. 



Chapitre Vingt-Trois 

Amy 


Blue avait un long chemin à parcourir avant d’accepter la selle, mais 
maintenant qu’il avait fait cette avancée, j’étais beaucoup plus optimiste quant à 
son avenir. Il m’avait encore éjectée quelques fois dans les pâturages. Il n’était 
toujours pas sûr qu’il accepte une vraie selle. Le monter dans le manège ou l’une 
des carrières ne semblait pas près d’arriver. Cependant, dans les deux semaines 
qui s’étaient écoulées depuis que je l’avais monté pour la première fois, je 
l’avais fait à plusieurs reprises et j’avais obtenu d’excellents résultats. 

Ce qui était génial, sauf qu’il était encore plus difficile d’envisager la 
perspective de quitter le Ranch King. Mes parents et ma sœur essayaient sans 
cesse de me convaincre de traverser les montagnes et si jamais je répondais à 
l’un des nombreux appels de mon frère, j’étais certaine qu’il serait beaucoup 
moins gentil. Je me sentais coupable chaque fois que je leur disais que j’avais 
besoin de plus de temps, juste un peu plus de temps, pour me ressaisir. C’était 
vrai, mais ce n’était plus aussi simple. 

Jour après jour, Blue faisait des progrès. Il se rapprochait d’être prêt à 
supporter la selle. Même Chip devenait plus agréable et confiant. 

Puis il y avait Dustin. Nuit après nuit, dans ses bras, il était douloureux de 
seulement penser à être n’importe où sauf ici, peu importait combien de fois 
nous nous rappelions que c’était temporaire. À court terme. À très court terme. 
Nous devions en profiter tant que cela durait, puis l’oublier et, bon sang, une nuit 
supplémentaire n’était, jamais, jamais assez. 

Dustin était assis à son bureau lorsque je revins des courses hebdomadaires 
en ville pour tout ce dont la ferme avait besoin. 

— Plus de reçus, annonçai-je en lui donnant la pile de papiers. Je ne les 
regarderai pas tous en même temps, à moins que tu n’aies bu quelques verres 
auparavant. 

— Eh, qu’y a-t-il de nouveau ? dit-il en les prenant et les glissant dans une 
chemise. Je pourrais aussi bien faire de Jim Beam, le comptable de la ferme à 
partir de maintenant. 

— Une bouteille de Beam est moins chère que le comptable, donc... 

— Tu marques un point, concéda-t-il en riant. 

— Je te laisse à tes écritures, dis-je en faisant un geste par-dessus mon 
épaule. Je vais décharger le camion. 

— Besoin d’aide ? m’interpella-t-il alors que je commençais à partir. 



— Non, c’est bon, répondis-je en jetant un coup d’œil en arrière avec un 
sourire enjoué. Rien qui n’a besoin qu’un homme fort s’en occupe pour moi. 

Dustin sourit et retourna à ses papiers. Je continuai mon chemin en riant. 

Dès que je sortis du bureau, un mouvement au coin de mon œil me fit 
tourner la tête et je m’arrêtai net. Mon humour s’envola et mon cœur remonta 
dans ma gorge, le choc me laissant juste la possibilité de dire un seul mot : 

— Curt... 

— Qu’est-ce que tu fais ici, bon sang ? s’exclama mon frère, les yeux 
plissés. 

— J’allais te demander la même chose, dis-je en m’approchant de lui 
pmdemment. Comment as-tu... 

— Nous sommes à l’ère d’Internet, répondit-il avec un geste dédaigneux 
de la main. Il n’y a qu’un certain Dustin qui dirige un ranch dans le nord-ouest 
du pacifique. La question est : Qu’est-ce que tu fais ici ? 

Il me regarda de haut en bas, puis il ricana. 

— Je veux dire, sérieusement, reprit-il. Pourquoi Amy Dover travaille-t- 
elle comme ouvrière agricole ? 

— J’avais besoin d’un peu de temps, rétorquai-je. 

— Tu as eu assez de temps, dit-il en croisant les bras et m’adressant le 
regard, tête inclinée, qu’il avait hérité de notre père. Maman et papa sont inquiets 
et Mariah garde à peine la tête hors de l’eau. 

— Elle m’a dit qu’elle avait tout sous contrôle. 

— Bien sûr qu’elle a dit ça, répliqua-t-il en levant les yeux au ciel. Tu 
penses vraiment qu’elle te le dirait si elle n’y arrivait pas ? Ce qui est la réalité, 
en fait. 

Je détournai les yeux, essayant et ne réussissant pas à ignorer la culpabilité 
dans ma poitrine. 

— Amy, personne ne te demande d’être heureuse de ce qui est arrivé à 
Sam, dit-il, sa voix plus calme, mais toujours tendue de frustration. Cependant, 
tu as toujours une vie là-bas. Tu as une maison et un emploi. Tu as une famille 
qui prend le relais depuis ton départ. 

Je baissai les yeux, reculant tandis que la culpabilité me brûlait de plus en 
plus à chaque mot qu’il prononçait. 

— Tu as une vie que tu ne peux pas fuir, continua-t-il. Combien de temps 
avais-tu l’intention de rester ici ? Pourquoi diable es-tu venu ici de tous les 
endroits possibles, de toute façon ? 

Il fit un geste vers l’écurie et autour de nous, ricanant comme Sam l’aurait 
fait s’il avait jamais vu cet endroit. 

— J’avais juste besoin de... trouver quelque chose, je suppose, dis-je en 



évitant ses yeux, en partie par honte et en partie parce qu’il m’avait énervée en 
snobant le ranch de Dustin. 

— As-tu trouvé ce que tu cherchais ? 

Je jetai un coup d’œil à la porte qui nous séparait de l’endroit où Dustin 
réglait les factures et s’occupait de la paperasse. 

— Cela se pourrait, dis-je plus pour moi que pour mon frère. 

— Cela se pourrait ? répéta-t-il en soufflant brusquement. Qu’est-ce que 
cela veut dire exactement ? 

— Ça veut dire que tu n’as pas la moindre idée de ce que j’ai eu à faire, 
répliquai-je en le fusillant du regard. 

— Éclaire-moi, dit-il en croisant les bras sur sa poitrine, fronçant les 
sourcils avec impatience. 

— Je n’ai pas besoin de m’expliquer, grondai-je. 

— Oh, vraiment ? Qu’en est-il des clients que tu as laissés derrière toi ? 
Qu’en est-il de ta sœur et de ta nièce qui ont pris en charge tout ce bazar ? Et à 
propos de maman et... 

— Je suis déjà désolée, d’accord ? dis-je en levant les mains. J’avais déjà 
atteint un point de rupture avant la mort de Sam et quand c’est arrivé, j’ai juste... 
j’ai craqué tout simplement, d’accord ? 

— D’accord. Tu as craqué, dit-il en s’approchant de moi, me lançant un 
regard noir. Mais tu as eu le temps de te ressaisir, et... 

— Je ne pense pas que ce soit à toi de décider si j’ai eu assez de temps. 

— De combien de temps as-tu besoin ? demanda-t-il, levant juste assez la 
voix pour me faire reculer. Tu es ici depuis près de trois mois. La saison de 
compétition est très proche. 

— J’avais peut-être besoin de... 

— Peu importe ce dont tu as besoin, tu peux régler ça à la maison, gronda- 
t-il. Tu as des responsabilités. Secoue-toi et rentre à la maison, merde. 

Il balança sa main dans un geste de frustration, ouvrant la bouche pour 
parler à nouveau, mais je reculai instinctivement et il se figea. 

— Amy... 

Je serrai mes mâchoires et croisai mes bras sur ma poitrine pour ne pas 
trembler avant de mettre un peu plus d’espace entre nous. 

— Tu as fait valoir ton point de vue, dis-je en grimaçant à l’instabilité 
soudaine de ma voix. Tu peux partir. 

Il tendit la main vers mon épaule, mais je m’éloignai brusquement. 

— Amy, dit-il d’une voix douce à présent. Je veux seulement... 

La porte s’ouvrit et nous tournâmes tous les deux la tête. 

— Est-ce que tout va bien ici ? demanda Dustin en regardant Curt, puis 



moi. 


— Oui, répondis-je en pointant mon frère du doigt. C’est mon frère, Curt. 
Curt, voici Dustin. 

J’hésitai, puis ajoutai, 

— Mon patron. 

Même si ses sourcils étaient toujours froncés de confusion, Dustin tendit la 
main à mon frère. 

Curt la regarda comme si on venait de tendre une fourche vide à un cheval. 

— Ton patron ? me dit-il. 

— Est-ce un problème ? demanda Dustin en retirant sa main. 

— Vraiment, Curt, m’exclamai-je en soupirant fortement. 

— Combien de temps exactement vas-tu continuer à faire ce que tu fais 
ici ? demanda-t-il en me fixant d’un air renfrogné. 

Il gesticula brusquement en direction de Dustin avant de poursuivre son 
questionnement. 

— As-tu prévu de travailler pour lui pour toujours ? 

Avant que je puisse répondre, il s’adressa à Dustin. 

— Vous savez qu’elle travaille au noir ici, n’est-ce pas ? 

Je jetai un coup d’œil à Dustin, ses yeux étaient écarquillés, ses sourcils 
levés, mais je ne pouvais pas décider, s’il se sentait juste confus à cause de la 
situation ou aussi un peu parce qu’il s’interrogeait sur la réponse à la question de 
mon frère. 

— Oui, je suis bien conscient de sa situation répondit-il tranquillement 
comme s’il parlait à un cheval nerveux. 

— J’espère que vous n’aviez pas prévu de la garder pour l’hiver, alors, 
répliqua Curt, ses lèvres pincées en une ligne droite. 

— Elle est la bienvenue pour rester aussi longtemps qu’elle en a besoin, dit 
Dustin d’une voix grave et égale. Si elle doit ou veut partir, je ne l’obligerai pas 
à rester. 

Curt me regarda, puis Dustin, puis à nouveau moi. Puis il redressa ses 
épaules. 

— J’ai une longue route devant moi. Je dois y aller. 

Je ne dis rien. 

— Ne reste pas loin trop longtemps, dit-il en me pointant du doigt. Mariah 
fait en sorte que tes clients soient heureux pour le moment, mais ils ont signé 
pour toi, pas pour elle. 

Je hochai juste la tête, le maudissant silencieusement de me donner 
l’impression d’être une enfant grondée. 

— Tu dois penser à ta famille. Ne leur fais pas subir cela, ajouta-t-il d’une 



voix adoucie. Nous nous inquiétons pour toi. Nous tous. 

— Ça va aller, dis-je sans le regarder. 

Mon frère me serra dans ses bras. Je lui rendis à moitié son étreinte. 

— Je te verrai bientôt, dit-il en me relâchant. 

Le mouvement ascendant de son sourcil et l’inclinaison de son menton 
vers le bas indiquaient que ce n’était pas une question. Ceci dit, il quitta l’écurie 
de Dustin au pas de charge. 

Il avait raison, bien sûr. À quel point tout avait mal tourné pour qu’il 
vienne jusqu’ici pour me dire en face qu’il était vraiment temps que je revienne ? 
Mariah et mes parents avaient dû perdre l’esprit. 

Mais en essayant de me ressaisir, j’avais accidentellement fait ma vie ici. 
Autant que possible en moins de trois mois, mais quelques racines avaient pris 
depuis que j’étais arrivée ici et les arracher et repartir n’était pas aussi simple 
que cela aurait dû l’être. 

— Amy ? 

La voix de Dustin me rappela qu’il était toujours là, debout dans la porte 
de son bureau et qu’il me regardait, ses sourcils levés et ses préoccupations 
inscrites sur son visage. 

— Ça va ? s’inquiéta-t-il. 

— Non. Ça ne va pas, dis-je en fermant les yeux en soupirant. 

Il mit son bras autour de mes épaules. Sans y penser et sans effort 
conscient de ma part, je m’appuyai contre lui, les yeux fermés et soupirant sous 
le poids réconfortant de son bras. 

— Je ne sais pas si je dois rester ici, murmurai-je. 

— Dois-tu y retourner ? demanda-t-il d’une voix douce, même si son bras 
se tendit un peu. 

— Oui. Peut-être. Je... merde, je ne sais vraiment pas. 

Je jetai un coup d’œil à ma montre, parce que je ne pouvais pas continuer à 
soutenir son regard. Lorsque je réalisai l’heure qu’il était, je pris cela comme une 
excuse pour m’éloigner de lui. Je savais que si je ne le faisais pas maintenant, je 
ne le ferais jamais. 

— Je devrais... J’ai des chevaux à rentrer. 

— As-tu besoin d’aide ? 

— Non, ça va aller, répondis-je en mâchant ma lèvre et élargissant d’un 
autre pas l’espace entre nous. Je te dirais où j’irai après cela. 

— D’accord, dit-il doucement. Tout ce que tu dois faire. 

Je n’ajoutai rien. Je me tournai et me dépêcher de sortir de l’écurie, 
désespérée de reprendre ce qui était devenu une routine familière et confortable, 
mais je découvris en un rien e temps que cela ne m’aiderait pas. Pas cette fois-ci. 



Je passais en revue les mouvements des tâches qui étaient devenues cette routine 
réconfortante et je n’arrêtais pas de penser au fait que mes jours ici, peut-être 
mes heures, étaient comptés. Beaucoup plus tôt que plus tard, cet endroit et tous 
les chevaux que j’avais connus au cours de ces dernières semaines seraient 
derrière moi. 

Je me surpris à souhaiter retrouver l’engourdissement qui m’avait conduit 
ici en premier lieu. Il était facile de souhaiter pouvoir ressentir lorsque ce n’était 
pas cette douleur enfouie profondément dans ma poitrine. 





Ma peau était rouge et humide, à cause de la sueur lorsque j’eus fini pour 
la journée. Cependant, même avec la chaleur de l’après-midi, j’avais froid. 
Suffisamment froid pour qu’une douche ne me fasse que peu d’effet et le temps 
de me rhabiller, j’envisageais sérieusement de prendre quelques verres de vodka 
pour me réchauffer. Eh bien, me réchauffer et oublier le présent pour un petit 
moment. 

Même si je voulais être en colère contre Curt, parce qu’il était venu et 
m’avait sonné les cloches, je n’avais personne d’autre à blâmer pour tout cela 
que moi-même. 

Merde, qu’avais-je fait de ma vie ? 

Le verre était sur le comptoir et ma bouteille dans ma main lorsqu’on 
frappa à ma porte. Je réfléchis à ne pas ouvrir. Si Curt était revenu ? Ou s’il avait 
envoyé Mariah, ou mes parents, ou ma belle-famile ou un autre membre de la 
famille que je n’étais pas prête à affronter ? 

Oh, et après tout, pourquoi pas ? Je ne pouvais pas continuer à ignorer 
tous les trucs désagréables qui m ’arrivaient. 

Je laissai la bouteille sur le comptoir à côté du verre et je me rendis à la 

porte. 

Ce n’était pas un membre de ma famille. 

— Salut, dit Dustin. Je voulais simplement voir si tu allais bien. 

Non. C’est loin d’aller bien. 

— J’essaie juste de trouver ce que je devrais faire, dis-je en soupirant. 

Je fis un pas de côté et je fis un geste pour qu’il entre. Il enleva son 
chapeau et le laissa à côté de la porte. Nous entrâmes en silence dans le salon et 
nous installâmes dans le canapé. Je laissai l’alcool sur le comptoir. Dustin 
n’avait pas besoin de me voir ainsi. Pas encore une fois. 

— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-il au bout d’un moment. 

— Je ne sais pas encore, répondis-je en secouant la tête. Je sais que je 
devrais, mais je suis... 

Pas sûre d’être prête ? Pas sûre que je le serai un jour ? Sûre de rien ? 

— Amy, dit-il en caressant mes cheveux. Ce n’était pas censé être un 
arrangement permanent pour toi et tu as une vie là-bas. 

Il caressa ma joue du bout de ses doigts, puis il chuchota. 

— Si tu dois y retourner, alors... 

Pouvais-je nier que je le devais ? Bien sûr que non. 



— Est-ce vraiment ici que tu veux être ? demanda Dustin en me tendant la 
main, puis serrant mes doigts. Tu as une famille. Une maison. 

— Je sais, mais... 

Mais quoi ? Je ne veux pas quitter cet endroit ? Dommage. J’ai fait ce lit. 

— Je devrais te donner un préavis de deux semaines, dis-je en prenant une 
inspiration douloureuse. Ainsi, tu pourras... 

— Ne t’inquiète pas pour ça, dit-il en levant ma main et embrassant le dos 
de mes doigts. Je peux gérer ça jusqu’à ce que nous trouvions quelqu’un d’autre, 
mais je ne veux pas que tu souffres ainsi plus longtemps que nécessaire. 

— Je suis désolée, Dustin, dis-je en essuyant mes yeux. 

— Tu n’as aucune raison de t’excuser, assura-t-il en essuyant une larme 
sur ma joue avec le bout de son pouce. Nous savions tous les deux que cela 
finirait par arriver. 

— Je sais. 

Je ne pensais simplement pas que cela serait aussi douloureux. 

— Qu’en penses-tu partir ? demanda-t-il en passant mes cheveux derrière 
mon oreille. 

J’aurais pu être rebutée, ou peut-être soulagée qu’il accepte si rapidement 
que je parte, sauf qu’il ne me regardait pas dans les yeux lorsqu’il parlait. Ou la 
résignation silencieuse dans sa voix. 

— Probablement bientôt, dis-je en soupirant en fermant les yeux. Comme, 
demain. 

Dustin me caressa encore le visage et sa main était un peu instable. 

— Si c’est ce que tu dois faire... dit-il, semblant essoufflé. 

— Je suis vraiment désolée, redis-je en le regardant. 

— Je te l’ai dit, chuchota-t-il. Tu n’as aucune raison de t’excuser. Je veux 
seulement que tu fasses ce qu’il faut pour être heureuse. 

— Merci, dis-je en me penchant pour l’embrasser légèrement. 

Le baiser se prolongea pendant un long moment. Il ne s’approfondit pas, 
ne s’intensifia pas, il continua simplement comme si le temps n’était pas trop 
court et beaucoup trop rapide. 

Dustin recula et nos yeux se croisèrent. 

Mon cœur battait la chamade, et même si tout était sur le point de se 
terminer, je n’étais pas encore prête à ce que tout cela soit terminé. 

— Serais-tu opposé à... chuchotai-je en soutenant son regard. 

Je déglutis avec difficulté avant de finir ma phrase. 

— Que nous passions la nuit ensemble ? 

Dustin me regarda dans les yeux, et pendant quelques longues secondes, je 
n’avais aucune idée de ce qu’il allait dire finalement. Lorsqu’il répondit à ma 



question, il ne dit pas un mot. Il attrapa simplement mon visage et m’attira dans 
un autre baiser tranquille et doux. 

D’une manière ou d’une autre, nous eûmes la présence d’esprit de 
déménager dans la chambre et lorsque nous tombâmes ensemble sur le lit, nous 
étions quelque part entre la hâte et prendre notre temps, tranquillement, 
doucement, lentement. La chemise de Dustin fut détachée avant tant de force que 
j’étais sûre qu’une couture s’était déchirée. Puis nous reprîmes nos baisers lents 
et sensuels, puis affamés, nos mains l’un sur l’autre. Finalement, ma chemise 
rejoignit celle de Dustin sur le sol et mon soutien-gorge suivit. Une douzaine de 
longs baisers frénétiques plus tard, nous enlevâmes les derniers vêtements nous 
séparant l’un de l’autre. 

Dustin mit un préservatif et je roulai au-dessus de lui. Nous nous 
allongeâmes sur le lit dans une étreinte essoufflée, peau contre peau, tirant notre 
air des poumons de l’autre, essayant de nous rapprocher, plus près, encore plus 
près, mais pas assez prêt. Bon sang, Dustin, ne m’oblige pas à te laisser partir... 

Ce fut à ce moment-là que j’eus une révélation : j’avais besoin de son 
contact.. J’avais besoin de son réconfort. Comme jamais auparavant, j’avais 
besoin de lui. 

J’avais besoin de son corps pour me dire tout ce qu’il ne pouvait pas me 
dire. Ou tout ce qu’il disait, mais que je ne pouvais pas entendre. 

Dis-moi que c’est réel. 

Dis-moi que c’est vrai. 

Dis-moi que tout à ce sujet est juste. 

Je me dressai sur mes bras et le regardai en même temps que je bougeais 
mes hanches. Un « oh » chuchoté glissa de ses lèvres. Je le chevauchai 
lentement, car plus vite serait trop, trop vite, trop intense. Même ainsi, c’était 
trop, mais je ne pouvais pas m’arrêter. Pas alors que j’étais aussi proche de 
Dustin, pas alors qu’il était si profondément en moi, alors qu’il était couché en 
dessous de moi et murmurait des jurons d’un homme qui craquait aussi vite que 
moi. 

Nous accélérions à présent. Je ne pouvais pas dire quand j’avais pris de la 
vitesse, mais d’une manière ou d’une autre, c’était devenu de plus en plus rapide 
et dur, secouant le cadre du lit, nos muscles brûlant de ces efforts. Tout à coup, 
Dustin jeta ses bras autour de moi et en une seconde, il avait le contrôle. Le 
monde bougea, tourna et lorsqu’il se redressa, mon dos était sur le lit et Dustin 
était à l’intérieur de moi, poussant plus profondément, plus fort. Je m’accrochai 
à lui et me laissai m’égarer en lui. Plus nous bougions ensemble, plus longtemps 
nous étions ensemble dans cette synchronisation parfaite et fiévreuse, plus j’étais 
submergée, me désagrégeant sur les bords. 



Il brisa soudainement le baiser avec un souffle, sa tête tombant à côté de la 
mienne pendant une seconde. 

— Oh, merde, bébé, tu es tellement... gémit-il en relevant la tête en 
tremblant. 

Je saisis ses épaules, bougeant mes hanches en rythme avec ses poussées et 
le serrai plus fort alors que les premières impulsions d’un nouvel orgasme me 
traversaient. Nous continuâmes à bouger ensemble, les yeux fermés, et ce 
n’étaient pas ses poussées profondes et puissantes qui me coupaient le souffle. 

C’est réel. Il bougea plus vite, son corps tremblant contre le mien. C’est 
juste. J’étais si proche, mais je tins bon, pas encore prête à laisser passer ce 
moment. Tout à propos de ceci est juste. Il m’embrassa. Je t’aime. 

Il murmura mon prénom, ses lèvres quittant à peine les miennes, sa voix 
quelque part entre un gémissement et un sanglot. Puis il gémit dans mon baiser 
et, au même instant, nous lâchâmes prise tous les deux. 

Je le tins dans mes bras lorsqu’il s’effondra contre moi, passant mes doigts 
dans ses cheveux en sueur pendant que nous tremblions et haletions en silence. 

Après un moment, je soufflai et c’était la respiration la plus détendue et 
sans entrave que j’avais relâchée depuis trop longtemps. Il y avait encore des 
questions, des incertitudes et des désagréments à affronter, mais c’était bien. 
Tout ce qui comptait, c’était maintenant. Ceci. Nous. 

Ceci, je le savais, était juste. 

Je voulais le croire. J’avais tellement envie, tellement envie de le croire, 
tout comme je voulais lui dire que je l’aimais, mais je me mordis la langue. 
Pourquoi envenimer la blessure plus que je ne devais déjà le faire ? 

Parce que même si nous étions allongés là dans la rémanence du sexe que 
je n’avais jamais eu qu’avec lui, la vérité ne se laisserait pas oublier. Aucune 
quantité d’écouter son cœur battre ou faire courir mes doigts le long de son bras 
encore chaud, ou sentir son souffle sur mon cou ne pouvait changer ce que je 
savais et lui aussi probablement : je ne pouvais pas rester ici. 

Dustin était déjà parti lorsque je me réveillai avec le soleil. 



Chapitre Vingt-Quatre 

Dustin 

Rien ne serait encore ouvert en ville, surtout pas un dimanche, mais les 
quarante-cinq minutes qu’il me faudrait pour m’y rendre donneraient 
suffisamment de temps aux propriétaires du magasin pour allumer les enseignes 
extérieures. Même si tout était encore fermé lorsque j’arriverais, je me 
contenterais de continuer à conduire et à tuer le temps jusqu’à ce qu’ils ouvrent. 
Tant qu’il y avait un tronçon de route boueuse entre le ranch et moi pendant un 
petit moment, j’étais heureux. 

J’essayai de ne pas revivre la nuit dernière, mes mains serrées sur le 
volant. Ou la nuit où nous avions remonté les fenêtres de mon camion sur le côté 
de la route, juste là, entre le bout de clôture du Ranch Grange et le pont sur la 
rivière Horton. Non que je puisse oublier ; chaque douleur et chaque pincement 
me rappelaient tout ce que nous avions fait. Chaque fois que je bougeais, même 
pour diriger le camion ou appuyer sur l’accélérateur, mon esprit retournait 
directement à son lit. Il n’y avait aucun doute : passer une dernière nuit ensemble 
était une énorme erreur. Je ne m’étais jamais senti aussi près d’elle qu’hier soir 
et si j’étais resté seul, je ne sentirais pas aussi seul ce matin. 

Amy ne voulait pas rester. Peu importe combien nous avions été proches 
entre les draps, aucun de nous ne pouvait prétendre que les paroles de son frère 
ne s’étaient pas imprimées en elle ou que la décision qu’elle avait probablement 
déjà prise n’était pas inévitable depuis le jour où elle était arrivée. 

Je me rendis à l’animalerie et je fis semblant de ne pas remarquer que le 
vieux Smitty avait noté que j’étais ici beaucoup trop tôt ou qu’Amy était venue 
hier. La quincaillerie avait les verrous dont j’avais besoin pour remplacer ceux 
qui commençaient à se détacher de leurs portes. Mais lorsque je me rendis chez 
Walmart pour voir s’ils avaient ce modèle en moins cher, je les trouvais, mais je 
préférais soutenir les entreprises locales lorsque je le pouvais, donc je retournai à 
la quincaillerie et je pris ce dont j’avais besoin. 

La serveuse du restaurant sur la 4 ème rue m’interrogea sur mes parents, les 
chevaux et si nous participions au rodéo de ce week-end. Je gardai pour moi mes 
opinions sur le rodéo, surtout ceux auxquels mon ex-femme pourrait assister et 
je répondis simplement non avant de boire mon café et commander mon petit- 
déjeuner. Le restaurant commençait à être bien rempli lorsque je terminai, aussi 
je n’avais pas de justification pour m’attarder ici et commander une quatrième, 
cinquième, sixième tasse de café. 



Je tuai autant de temps que possible en ville, mais le devoir m’appelait. 
Plus j’attendais ici, plus tard je travaillerais avec les chevaux ce soir. Mieux 
valait rentrer et se mettre au travail que mettre en l’air leurs habitudes 
alimentaires, de repos et de travail. 

Quarante-cinq minutes. Ce n’était pas aussi long que d’habitude. Avant 
que je m’en rende compte, toutes les clôtures et les pâturages étaient derrière 
moi et je quittais le chemin de terre et passais sous l’enseigne du Ranch King. 

Je me suis garé à côté du camion d’Amy et mon cœur sombra. La poignée 
de boîtes à l’arrière de son camion me disait tout ce que nous savions déjà tous 
les deux. 

Mais si tôt ? Aujourd’hui ? 

Elle ne plaisantait pas lorsqu’elle avait dit « demain », mais c’était 
beaucoup plus difficile à digérer maintenant que c’était aujourd’hui. C’était peut- 
être mieux comme ça. Arracher le pansement et en finir au lieu de tramer jusqu’à 
demain, ce week-end, la semaine prochaine. De plus, j’aurais les tâches de 
l’ouvrier agricole pour me tenir occupé et distrait jusqu’à ce que nous trouvions 
quelqu’un pour tenir le poste. 

— Salut. 

La voix d’Amy retentit autour de moi et je déglutis lorsque je l’aperçus. 

— Je, euh... dit-elle, ses yeux se dirigeant vers son véhicule, puis vers le 
sol entre nous. J’ai pensé que c’était mieux que je parte plus tôt que tard. 

— D’accord, dis-je essayant de trouver de l’air. Cela pourrait être plus 
facile comme ça. 

— J’ai toujours l’impression que je devrais te donner deux semaines... 
acquiesça Amy sans me regarder. 

— Ne t’inquiète pas pour ça, assurai-je, ne pensant pas pouvoir gérer deux 
semaines à savoir qu’elle partait. As-tu besoin d’aide avant de partir ? 

— Non. Je n’avais pas grand-chose à emporter. Cela n’a pas pris 
longtemps. 

— Oh. Bien, bien. Moins de travail et... 

Je réalisai que j’étais en train de divaguer, donc je me tus et laissai tomber. 

— Quoi qu’il en soit, repris-je. Tu es sûr que tu n’as pas besoin d’un coup 
de main ? 

— Je vais bien, assura-t-elle en hochant la tête vers la maison de mes 
parents. J’ai dit au revoir à ta mère et à ton père plus tôt. Je leur ai donné ma clé. 

Bon sang, cela arrive trop vite. 

J’ai besoin que cela se termine. Maintenant. 

Ralentis, Amy. S’il te plaît... 

— J’allais juste voir les chevaux une dernière fois, dit-elle en faisant un 



geste par-dessus son épaule. Alors, je devrais... je devrais y aller. 

— Cela te dérange si je viens avec toi ? 

— Non, bien sûr que non, répondit-elle en souriant faiblement. 

Je l’accompagnai, et aucun de nous deux ne dit un mot pendant que nous 
marchions ensemble dans l’écurie. 

Ce n’était pas comme si elle déménageait vers une autre planète, mais au 
fond, je ne pensais pas qu’elle reviendrait ici. Elle devait se remettre sur pied 
dans le monde qu’elle avait laissé derrière, alors je n’allais pas espérer qu’elle 
quitterait ce monde à nouveau. Sept ou huit heures de route, c’était long pour 
une visite. Surtout pour deux entraîneurs incroyablement occupés avec des 
écuries pleines et des horaires exténuants. 

Elle dit stoïquement au revoir à Chip et Star ainsi qu’à quelques autres 
chevaux avec lesquels elle s’était apparemment liée pendant ce temps trop court. 
Cependant, Blue ébranla son sang-froid. Elle posa une main sur ses lèvres et les 
larmes lui vinrent aux yeux alors qu’elle approchait de sa porte. 

— Ça va ? demandai-je. 

Elle hocha la tête sans me regarder ou parler. Puis elle souleva le loquet de 
la porte avec des mains tremblantes. Elle entra dans son box et je restai dans 
l’embrasure de la porte, l’observant avec lui. 

— Salut, toi, dit Amy en caressant sa tête du dos de ses doigts. Tu vas bien 
te tenir, n’est-ce pas ? Tu seras gentil avec Dustin, d’accord ? 

Sa voix se craquela et je déglutis avec difficulté, essayant de ne pas 
craquer. 

Elle renifla. Puis elle caressa la tête de Blue, puis son épaule. Je dus 
presque me détourner lorsqu’elle enroula ses bras autour de son cou. Blue, le 
cheval qui avait été si nerveux qu’il était en sueur si une personne entrait dans 
son box, reposa sa tête sur son dos. Il ne comprenait pas pourquoi elle était 
bouleversée. Il ne savait pas que lorsqu’elle quitterait son box et sortirait de 
l’écurie, elle ne reviendrait pas. 

Je l’enviais. 

Amy lâcha Blue et sortit de son box. Elle verrouilla la porte et essuya 
rapidement ses yeux. Nous restâmes silencieux jusqu’à ce que nous nous 
retrouvions dans le parking, debout trop près du camion prêt à la ramener chez 
elle. 

— Je suppose... que c’est tout, dit-elle en se tournant lentement afin de me 
faire face. 

— Oui. Oui, je le pense, acquiesçai-je. 

— Je devrais y aller, alors. C’est une longue route. 

— C’est vrai. Je ne vais pas te retenir. Conduis prudemment, dis-je après 



une pause. 

— Je le ferai. Merci encore une fois. Pour tout. 

— De rien, répondis-je. Et... merci. 

Elle sourit, ce qui ne fit que souligner l’éclat supplémentaire dans ses 
yeux. Puis elle baissa les yeux et se racla la gorge 

— Si tu passes de l’autre côté de la montagne et que tu as envie de dire 
bonjour, viens me voir. 

— Je le ferai, assurai-je. Pareil pour toi si tu reviens par ici. 

Nous échangeâmes un sourire, puis elle m’enlaça. Je la serrai dans mes 
bras, fermant les yeux et souhaitant garder mon calme. Jusqu’à ce que son 
camion disparaisse dans l’allée. Je pouvais le faire. Je le pouvais. Mon Dieu, s’il 
vous plaît... 

Amy relâcha son étreinte et nos yeux se croisèrent à nouveau lorsque nous 
nous reculâmes. Nous ne nous étions pas encore lâchés et, à ce stade, nous 
séparer totalement n’était pas inévitable. Pas alors que nous étions encore assez 
près l’un de l’autre pour taquiner mes sens de toutes les fois où nous avions été 
aussi proches. 

Cependant, ensuite, nous nous séparâmes et rompîmes complètement 
l’étreinte. Nous évitâmes le regard de l’autre pour un dernier adieu et le cliquetis 
des clés de son camion dans sa main m’indiqua que ce moment était bel et bien 
terminé. La panique s’installait dans ma poitrine à chaque pas qu’elle faisait vers 
la cabine comme si je devais encore lui dire quelque chose avant que l’occasion 
ne disparaisse. 

La porte du côté conducteur se referma, l’occasion était passée, et je 
n’attendis pas de voir le camion disparaître dans l’allée avant de retourner dans 
l’écurie. 

Je ne souffrais pas autant qu’après le départ de mon ex-femme. En même 
temps, je ne me souvenais pas d’avoir été aussi engourdi. 

Vide. 

Je repensai au jour où j’avais rencontré Amy. Il n’y avait rien dans ses 
yeux. À peine de la vie, sans parler d’une étincelle de personnalité ou de 
sentiment. Elle était froide, distante, détachée. 

Ceci devait être ce qu’elle ressentait à l’époque. 

J’errai dans l’allée de l’écurie, sans réaliser où j’allais jusqu’à ce que je 
m’arrête devant la porte de Blue. Il me salua d’un doux reniflement et je caressai 
son cou alors que mon esprit suivait Amy dans l’allée, le long de la route de 
terre, sur l’autoroute et la route inter état vers les montagnes. 

Avais-je vraiment pensé qu’elle resterait pour toujours ? Les chevaux 
venaient ici pour se rétablir ou être entraînés, puis ils partaient. Pourquoi cela 



serait différent pour les humains ? Bon sang, elle était venue ici pour échapper à 
un monde dont les fondations avaient été ébranlées ; nous savions tous les deux 
qu’elle finirait par repartir et ramasser les morceaux. Nous savions que cela 
arriverait. Blue frappa mon bras avec son museau et je me rendis compte que 
j’avais cessé de le caresser. 

Qu’est-ce que je vais faire de toi maintenant ? me dis-je en recommençant 
à le caresser. 

Il n’était pas encore prêt pour un nouveau propriétaire. Il était en bonne 
santé, et avec un peu de temps et de patience, il serait sans danger pour 
quelqu’un d’autre qu’Amy, mais pas encore. Si je le vendais maintenant ou si je 
le confiais à un autre entraîneur spécialisé dans les cas de maltraitance, il 
pourrait aussi bien revenir à la case départ. Établir la confiance avec un nouvel 
entraîneur n’était pas un processus simple pour un cheval comme lui. 

Mais je ne savais pas si je pouvais travailler avec lui. Pas alors que tout ce 
qui le concernait me parlait d’Amy. 

D’une façon ou d’une autre, je devrais le laisser partir à un moment donné. 
Je ne pouvais pas m’accrocher à lui ; je ne pouvais pas m’accrocher à elle. 
Aucun des deux n’avait sa place ici. 

Je ne savais pas où cela me laissait. 



Chapitre Vingt-Cinq 

Amy 


Je quittai la route, l’estomac douloureux, et je roulai entre les deux lions de 
pierre gardant l’entrée du Centre Équestre Dover. Je suivis l’allée d’asphalte vide 
à travers les arbres, devant les pâturages et l’immense garage où le semi- 
remorque et le van nous attendaient pour nous emmener tous à des compétitions 
auxquelles je refusais même de penser. Même avec mes vitres fermées, je ne pus 
éviter l’odeur douce du bois et des copeaux de cèdre mélangée à celle des arbres 
à feuillage persistant venant de recevoir la pluie. 

Quelqu’un montait un grand Warmblood noir dans la carrière de dressage 
en plein air. Les voitures que je les aie vues auparavant ou pas étaient sur le 
terrain bitumé à côté de l’écurie. Tous les pâturages ensoleillés étaient remplis de 
chevaux couverts en train de paître et je ne me souvenais d’aucun de leurs noms. 

J’essayai de ne pas regarder l’écurie. Elle était sous doute exactement 
comme je l’avais laissée, même si tout le monde était peut-être un peu plus 
laxiste à propos de la réparation de tous les éclats et de la peinture maintenant 
que Sam était parti. Je ne les blâmerais pas. Pour l’instant, je me moquais de 
regarder, donc je continuai à rouler, passant devant l’écurie, la carrière couverte 
et quelques pâturages supplémentaires. 

Ma gorge se serra alors que je suivais la dernière courbe de l’allée. La 
maison coloniale à trois étages donnait sur la haie immaculée et l’aménagement 
paysager impeccable. De toute évidence, tout avait été maintenu pendant mon 
absence, mais je ne pus m’empêcher de frissonner comme si je venais de 
m’arrêter devant une maison hantée aux vitres brisées. Je voulais faire demi-tour 
et partir. Retourner dans l’est de Washington, retourner près de Dustin, retourner 
dans un autre endroit que celui-ci, mais c’était trop tard. La porte d’entrée 
s’ouvrit, et avant que le camion ne soit en position Parking, ma famille sortit. 

Je m’armai de courage, j’arrêtai le moteur et je sortis du camion. 

Ma mère arriva du côté conducteur, les bras tendus, au moment où mes 
bottes venaient de heurter le ciment. 

— Oh, ma chérie, s’exclama-t-elle en m’enlaçant avec précaution comme 
si elle pensait que je me briserais sous la moindre pression. C’est si bon de te 
voir. Nous étions tous si inquiets. 

— Je sais, dis-je en la serrant contre moi en fermant les yeux. Je suis 
désolée. 

— Ne le sois pas, dit-elle. Nous sommes simplement heureux que tu sois 



rentrée à la maison. 

Toute ma famille proche était ici, donc de toute évidence, la nouvelle 
s’était répandue. Mes parents me serrèrent dans leurs bras et Mariah aussi. Le 
sourire de ma sœur aînée ne cachait pas la fatigue dans ses yeux, et je me 
demandais combien elle avait dû courir au cours des dernières semaines. Parce 
que je me sentais déjà trop coupable pour le demander. 

Curt me donna un câlin typique d’un grand frère ours, mais pas avant que 
j’aperçoive assez de suffisance dans ses yeux pour me donner envie de le noyer 
dans un abreuvoir rempli. Il ne faisait aucun doute qu’il pensait que j’étais ici 
parce qu’z'Z m’en avait persuadé. C’était vrai, dans une certaine mesure, mais je 
n’avais pas besoin qu’il jubile en ce moment. 

Ma mère et ma sœur m’entraînèrent à l’intérieur pendant que mon père et 
Curt insistaient pour vider le camion pour moi. Ma peau fourmillait de 
culpabilité et aussi de l’irritation croissante d’être traitée comme une invalide. 
C’était peut-être le cas quelques semaines auparavant, mais je m’étais reprise 
après ma dépression émotionnelle et j’étais probablement plus forte maintenant 
qu’avant la mort de Sam. 

Je le pensais, en tout cas. Je le crus jusqu’à ce j’ai fait trois pas dans 
l’entrée inchangée de ma propre maison. Debout à l’endroit où, avec une pluie 
battante et mon propre cœur s’emballant, deux officiers en uniforme mouillé 
avaient prononcé les mots qui m’avaient fait partir en spirale pendant plusieurs 
semaines. Je frissonnai sous le soleil d’août se déversant par les impostes autour 
des portes-fenêtres, ne pouvant empêcher mon estomac de se nouer, mes genoux 
de trembler ou ma tête de tourner. 

Une main se matérialisa sur mon épaule. Lorsque je tournai la tête, ma 
sœur fronçait les sourcils, inquiète. 

— Ça va ? 

— C’est juste étrange d’être de retour, dis-je en hochant la tête. 

— J’en suis sûre. 

— Ne t’inquiète pas, ajoutai-je rapidement. Je reviendrai travailler dans 
l’écurie demain, donc tu... 

— Relax, dit-elle en me serrant l’épaule. Prends ton temps pour te remettre 
dans le rythme. Dena et moi avons tout sous contrôle depuis si longtemps ; nous 
pouvons continuer un peu plus. 

— Merci, dis-je doucement. 

Pourtant j’étais agitée. Ma conscience ne pouvait pas supporter de laisser 
quelqu’un d’autre porter le poids de mon entreprise un autre jour. Donc, dès que 
je fus habillée le lendemain matin, je sortis afin de faire face à l’installation que 
j’avais laissée derrière moi deux mois auparavant. 



Les employés avaient généralement fini de nourrir et de nettoyer les box 
vers sept heures et l’écurie ouvrait officiellement ses portes à huit heures trente. 
J’arrivai devant la porte parfaitement blanchie à la chaux à huit heures et 
j’essayai de m’armer de courage. Le claquement de mes bottes sur le béton 
résonna tranquillement dans l’allée immaculée et balayée. L’écurie était plus 
vivante que dans mon souvenir. Les chevaux ne faisaient pas seulement partie du 
paysage alors qu’ils me reniflaient à travers les barres métalliques verticales de 
leurs box. Une plaque d’identification était apposée sur la porte de chaque box et 
alors que je connectais chaque nom avec chaque tête, je me souvenais qui était 
qui. Je me souvenais même de certaines bizarreries de leurs personnalités. 
Gamma, le pur-sang capricieux qui était terrifié par les barres de saut rayées. 
Melody, la Baskir Curly 1 ^, qui faisait la moitié de la taille de tous les autres 
sauteurs de l’écurie, mais qui essayait tout de même de toutes ses forces pour 
son propriétaire. Herrlich, le prétentieux Warmblood qui semblait savoir que ses 
propriétaires avaient fait un chèque à six chiffres afin de le faire venir 
d’Allemagne. 

Je me souvenais de leurs bizarreries, mais cela n’allait pas plus loin que 
cela. J’avais monté certains de ces chevaux des centaines de fois et j’avais 
l’impression de marcher dans l’écurie d’un étranger. De voir des box remplis de 
chevaux que je n’avais jamais vus auparavant. Ce n’était pas différent de la 
première fois que j’avais mis les pieds dans l’écurie de Dustin, même si j’eusse 
dû ressentir pour ces chevaux ce j’avais ressenti pour les siens lorsque je les 
avais vus pour la dernière fois hier. 

Je fis une pause devant un box, observant un pur-sang gris recouvert d’une 
couverture. Cela prenait du temps, me rappelai-je. Il avait fallu du temps pour 
créer des liens avec Blue et Star ou pour regarder les autres chevaux comme s’ils 
étaient autre chose que des machines agricoles avec un pouls. Avec un peu de 
temps et de patience, surtout sans l’ancienne pression pesant sur ma tête, j’y 
arriverais aussi avec ces chevaux. 

J’avais le contrôle maintenant. Je pourrais réduire ma charge de travail si 
j’en ressentais le besoin. Je pourrais en faire l’entreprise que j’avais toujours 
voulu qu’elle soit. Peut-être pas aussi prestigieuse et rentable, mais je pourrais 
ôter le poids sur les épaules de ma sœur aussi bien que sur les miennes et en faire 
ce que nous avions souhaité en premier lieu. 

Ceci, en supposant, bien sûr, que je ne redevienne pas cinglée. 

Avant la mort de Sam, ma meilleure défense contre la folie était de me 
jeter dans mon travail. Donc malgré l’insistance de ma sœur sur le fait que Dena 
et elle avaient tout sous contrôle, je me remis immédiatement au travail. Mais, 
jour après jour, il devint évident que cela ne m’épargnerait pas une dépression 


cette fois-ci. 

Les chevaux étaient dans des box au lieu de brouter au soleil entre les 
randonnées. Les bottes claquaient sur le béton au lieu de crisser sur le gravier ou 
de faire un bruit sourd sur la terre compactée. 

Les déplacements vers l’animalerie, la quincaillerie, la sellerie étaient 
gérés par d’autres personnes et, lorsque je m’en occupais moi-même, ils étaient 
beaucoup plus courts que ce à quoi j’étais habituée. Les magasins étaient 
tellement plus proches. Ce qui prenait deux heures lorsque je vivais de l’autre 
côté de la montagne prenait trente minutes maintenant et là, où deux heures 
n’étaient pas une grosse affaire avant, trente minutes me semblaient être une 
perte de temps colossale que je ne pouvais pas me permettre de perdre. 

Tout le monde dans cet établissement, même les chevaux, semblait-il, était 
très et constamment pressé. 

La carrière ne m’avait jamais semblé aussi confinée. Même les pâturages 
avec leurs poteaux blancs parfaitement entretenus et leurs planches s’étendant 
sur un hectare après l’autre de terre luxuriante étaient claustrophobes. 
Suffocants. La maison et ses immenses pièces vides et ses longues salles avec 
écho étaient à la fois trop grandes pour une personne et si oppressantes que 
j’étais sûr qu’elle s’effondrerait sur moi à tout moment. 

Je me surpris plus d’une fois à marcher dans l’allée, regardant autour de 
moi comme si je n’avais jamais été ici de ma vie, parce que ces murs et ces 
visages n’étaient pas ceux qu’ils auraient dû être. J’étais une étrangère dans ma 
propre écurie. 

Si c’est là où je suis supposée être, me disais-je, pourquoi ai-je 
l’impression de ne pas être à ma place ici ? 

Cependant, ce n’était pas la seule raison qui me faisait perdre lentement et 
régulièrement l’esprit à nouveau. Jour après jour, chaque centimètre de cet 
endroit me rappelait un peu plus le ranch King parce qu’il était son pôle opposé. 
Peu importait que Sam soit mort et parti maintenant ; cet endroit était toujours 
lui. Et cet endroit, de l’autre côté des montagnes, au bout d’une petite route au 
milieu de nulle part, était Dustin. 

Tous les jours, une porte fermée à l’extrémité sud de l’allée de l’écurie, en 
face du bureau qui était autrefois celui de Sam, me dérangeait. J’étais 
constamment consciente de ce qui se trouvait derrière, mais je ne pouvais pas me 
forcer à entrer, pas plus que je ne pouvais me forcer à l’ignorer. 

Pas avant trois semaines après mon retour. 

Tous les chevaux avaient été entraînés. Dena entraînait à plein temps 
maintenant alors que sa mère et moi réussissions à finir notre travail vers vingt 
heures, même si c’était très tendu. Les derniers chevaux étaient couverts et 



installés pour la nuit et il me restait encore une heure à tuer avant le dernier repas 
et alors que je sortais du bureau après m’être occupée de quelques affaires, cette 
porte attira mon attention pour la millième fois. 

Il suffit d’y entrer. Ce n’est pas comme si c’était hanté. 

Avant de pouvoir m’en dissuader, je traversai l’allée, je poussai la porte et 
j’allumai en entrant dans la pièce. 

Dès que cette salle s’éclaira, mes poils se dressèrent. Je n’avais jamais 
réalisé à quel point je détestais cet endroit. L’ensemble de l’installation, oui, de 
l’écurie massive à l’immense maison caverneuse, mais cette pièce bien plus que 
tout le reste. 

Cette pièce où les trophées brillaient et les rubans pendaient. Les trophées 
qui n’étaient jamais assez grands. Les rubans qui n’étaient jamais assez bleus, 
jamais assez longs, jamais assez prestigieux. 

Cet endroit sentait le polish et me faisait penser à l’amertume nauséabonde 
du champagne de fête sur ma langue. 

Il fut un temps dans ma vie où un petit ruban de quatrième place sur mon 
mur pouvait me faire sourire. Maintenant, il y avait des écharpes tricolores de 
championnat, des trophées étincelants, des couvertures brodées, des tours de cou 
en roses de soie et, même pour sauver ma vie, je ne pouvais même pas me 
rappeler avec quel cheval je les avais gagnés. J’étais incapable de me rappeler 
lesquels étaient les miens et ceux de Mariah. Je ne m’en préoccupais pas assez 
pour essayer de m’en souvenir, non plus. Je n’en avais rien à faire. J’avais arrêté 
de m’en soucier depuis longtemps et probablement depuis au moins trois ou 
quatre douzaines de trophées. 

— Tu évoques tes souvenirs ? 

Le sourire dans la voix de Mariah me rendit encore plus heureuse de ne 
pas être face à elle et qu’elle ne puisse pas me voir grimacer. 

— Quelque chose comme ça, dis-je sans me retourner. 

— Ça va ? demanda-t-elle en entrant dans la pièce, ses bottes claquant sur 
le sol dur. 

— Je pense, je suppose, répondis-je en laissant mon regard dériver d’un 
mban à l’autre, d’un trophée à l’autre. À propos de tout ça. 

— Quelque chose ne va pas ? 

Tout va mal. Toutes ces fichues babioles. 

Je m’avançai vers un des fauteuils en cuir face à la télévision où Sam avait 
toujours aimé montrer des DVD des différentes victoires aux clients potentiels. 

Je m’affalai sur le siège, puis reposai mes coudes sur mes genoux et laissai 
tomber ma tête dans mes mains. 

L’autre fauteuil grinça doucement. 



— Qu’est-ce qui ne va pas, Amy ? 

— Comment en sommes-nous arrivées à ça ? 

— Arrivées à quoi ? 

— Ça, dis-je en me redressant et faisant un geste de la main englobant la 
pièce autour de nous. 

— Tu veux dire une entreprise d’élevage et d’entraînement réussie et 
respectée ? demanda Mariah, la tête baissée, sa frange sombre tombant presque 
sur ses yeux. 

— Oui, confirmai-je, mes épaules s’affaissant alors que je regardais toutes 
les marques de notre réussite. Ça. 

— Je ne te suis pas, dit-elle. Si je ne te connaissais pas mieux, je penserais 
que tu n’es pas satisfaite que nous vivions le rêve que nous avions lorsque nous 
étions enfants. 

— Est-ce vraiment le rêve que nous avions ? 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. 
Nous savions toutes les deux que ce serait beaucoup de travail, de longues 
heures... 

— Non, non, ce n’est pas ça, affirmai-je en soupirant. Ce n’est pas le 
travail. C’est... 

Comment l’exprimer en mots. 

Après un moment, je me relevai et me dirigeai vers l’un des murs 
recouverts de mbans et de photos. Je pris une plaque datant de quelques années, 
une commémorant un titre régional de saut d’obstacles que j’avais gagné. Le 
titre et le nom du concours étaient gravés sur une plaque en laiton sur la moitié 
inférieure. Une photo de moi sur un cheval bai alors que nous sautions un oxer 
ornait la moitié supérieure. 

— Tu te souviens de ça ? dis-je en tournant le trophée vers ma sœur afin 
qu’elle puisse le voir. 

— Bien sûr, répondit-elle. C’était une compétition incroyable. Pourquoi ? 

Je le regardai à nouveau en passant mes doigts sur la photo. 

— Le cheval s’appelait Benny. Ses changements de tête de gauche à droite 
étaient un peu rudes, et il... 

Je m’interrompis et me tournai vers Mariah. 

— C’est littéralement tout ce dont je me souviens de lui, conclus-je. 

— C’était il y a longtemps, dit ma sœur. 

— Tu te souviens de Blackjack ? demandai-je en traçant le bord de la 
plaque en laiton avec mon pouce. 

— Bien sûr que oui, s’exclama-t-elle. Comment pourrais-je l’oublier ? 

— Tu te souviens comment il essayait de manger sa longe si tu ne gardais 



pas un œil sur lui ? dis-je en souriant à ce souvenir. 

— Et comment nous avons dû mettre du ruban adhésif sur les traverses 
parce qu’il essayait de les manger aussi, ajouta Mariah en riant. 

— Et comment il n’avait peur de rien, mais décidait de temps en temps 
qu’il était terrifié par un flash d’appareil photo ? ajoutai-je en riant doucement 
malgré moi. 

— Oh, bon sang, oui, dit-elle en levant les yeux au ciel. 

Je ris encore, mais mon humour s’évapora rapidement. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, ma chérie ? demanda Mariah en se levant. 

— Cela fait quinze ans que nous avons perdu Blackjack, répliquai-je en 
levant la plaque dans ma main. C’était il y a trois ans et tout ce dont je me 
souviens à propos de Benny, c’est que ses changements de tête étaient un peu 
difficiles. 

— Mais Blackjack était notre cheval, dit-elle en posant une main sur mon 
bras. Comme Sunny et Petty Cash. 

— Je sais, dis-je en raccrochant la plaque. Je me sens tellement détachée 
de ce que nous faisons. 

Je fis un geste vers les trophées avant de poursuivre. 

— Nous aurions pu gagner tout cela sur des tracteurs ou des motos pour 
tous les liens que j’avais avec ces chevaux. 

— C’est donc devenu plus un travail qu’une passion, constata-t-elle en 
serrant mon bras. 

— C’est devenu une entreprise plutôt qu’une passion, confirmai-je en 
fixant la plaque que j’avais remise sur le mur. L’écurie à trois box derrière la 
maison de quatre pièces me manque. Tu sais, l’époque où il s’agissait des 
chevaux et non des trophées, de l’argent ou de la gloire. 

Je déglutis avec difficulté, essayant de garder mes émotions sous contrôle. 

— Le temps où la compétition était amusante. Ceci n’a jamais été ce que 
je voulais. 

— Oui. Je vois ce que tu veux dire, dit-elle avec un gros soupir. J’aurais 
juré qu’il y avait un temps où nous aimions cela. 

— Il y avait, confirmai-je en me raclant la gorge. Je suis désolée d’avoir 
laissé tout cela sur toi pendant mon absence. 

— Ne t’inquiète pas, dit-elle. J’avais tout sous contrôle et tu avais des 
trucs à gérer que je ne veux même pas imaginer 

Je mordis ma lèvre avant de lui parler vraiment tout bas. 

— Tu sais pourquoi je suis partie ? 

— Pourquoi ? demanda-t-elle en posant une main entre mes omoplates. 

— Ce n’était pas seulement parce que je ne pouvais pas faire face à la mort 



de Sam, dis-je. En y repensant, je serais probablement partie tôt ou tard, même 
s’il n’était pas mort. 

— Alors, pourquoi es-tu partie ? 

— Parce que j’avais besoin de retrouver mon amour des chevaux. 

— L’as-tu trouvé ? 

— J’ai trouvé... tellement plus que ça. 

— Alors, pourquoi es-tu si malheureuse ? 

— Parce que j’ai tout laissé là-bas, révélai-je en levant les yeux pour 
croiser les siens. 

Elle resta bouche bée. Je baissai mon regard au moment où ma vision 
devint à nouveau floue et elle enveloppa ses bras autour de moi. Elle me caressa 
les cheveux un long moment avant de parler. 

— C’est à propos de Dustin, n’est-ce pas ? 

— C’est... oui, dis-je en soupirant, me frottant les yeux avec les talons de 
mes mains. C’est à propos de lui. Des chevaux. Tout. 

— Alors, qu’est-ce que tu vas faire ? demanda ma sœur. 

— Je n’en suis pas encore sûre, dis-je en regardant les trophées, toutes les 
récompenses et les photos dans la pièce. Je ne peux te laisser la charge de tout le 
centre, mais je ne suis pas sûre de pouvoir continuer à faire ça. 

— Il est peut-être temps de clore le livre de cette partie de ta vie. 

— Et toi ? demandai-je en me tournant à nouveau vers elle. Nous sommes 
dans le même bateau. 

— Nous le sommes, confirma-t-elle. Mais cela n’a pas à être pour 
toujours. Je ne veux pas que tu y sois enchaînée si cela te rend aussi malheureuse 
et je ne vais pas le diriger toute seule si tu décides de t’en aller. 

Ses épaules s’affaissèrent, et pour la première fois, je remarquai combien 
ses yeux bruns étaient fatigués. 

— En fait, j’ai sérieusement pensé à faire autre chose moi-même, reprit ma 

sœur. 

— Vraiment ? 

— Oui, répondit-elle en soupirant. Je veux toujours travailler avec des 
chevaux, mais... 

Son regard dériva autour de la pièce et je jurai que je pouvais voir 
l’épuisement assombrir les ombres de son visage et les cernes sous ses yeux. 

— Je pense que tu as raison, à propos de la façon dont s’est devenue une 
affaire, continua-t-elle avant de se tourner à nouveau vers moi. Je suis épuisée, 
moi aussi. 

— Le fait que tu aies eu à tout prendre en charge récemment n’aide 
probablement pas. 



— Non, dit-elle doucement. Cependant, je pense que c’était déjà écrit 
depuis un moment. Nous avions peut-être toutes les deux besoin de ces deux 
derniers mois. Alors, quoi que tu veuilles faire, si tu ne veux pas continuer, je ne 
me battrai pas. 

Elle mit ensuite son bras sur mes épaules. 

— Je n’avais pas réalisé que cela s’épuisait tant que cela aussi, chuchotai- 

je. 

— Moi non plus. 

— Que ferais-tu à ma place ? demandai-je. 

— Je ne sais pas, ma chérie, dit Mariah en secouant la tête. Je ne peux pas 
vraiment imaginer être à ta place, alors je ne sais pas. Mais tu as passé toute la 
vie d’adulte à adapter ton rêve à celui de quelqu’un d’autre jusqu’à ce que tu 
t’écrases et brûles. Quelle que soit la décision que tu prendras, elle devra être ce 
que tu veux et pas ce que n’importe qui d’autre veut. Y compris moi. 

Je hochai la tête, mais gardai le silence. 

— Je dois rentrer chez moi, dit Mariah en me serrant encore dans ses bras. 
Décompresse ce soir, d’accord. 

— Je le ferai. 

J’écoutai le bruit de ses pas jusqu’à ce qu’ils disparaissent au bout de 
l’allée, puis je m’écroulai sur un des fauteuils et je regardai la salle des trophées. 
J’étais étonnée, à cet instant, de voir qu’une solution pouvait être simple et 
pourtant si difficile à mettre en œuvre. Je savais ce que je voulais faire, ce que je 
devais faire, mais faire en sorte que cela se produise semblait aussi intimidant 
que d’essayer de monter Blue dans le manège pour la première fois et avec 
autant de potentiel de me retrouver sur les fesses. 

Mais que pouvais-je faire d’autre ? 



Chapitre Vingt-Six 

Dustin 

Les samedis étaient toujours occupés. Le parking en gravier devant 
l’écurie était plus que rempli de quelques voitures et beaucoup de camions la 
majorité de la journée. Les pensionnaires et les clients allaient et venaient. Un 
nuage de poussière presque constant flottait dans l’air dans la carrière couverte. 
C’était bon pour les affaires, mais aujourd’hui, ce n’était pas bon pour moi. 

Mon père et moi avions nettoyé les box entre la sortie des chevaux et leur 
retour. Il avait repris quelques-unes de mes leçons de l’après-midi, parce que je 
n’avais tout simplement pas le temps de faire les travaux de la ferme en plus de 
mes engagements en matière de formation. Les enfants l’aimaient, de toute 
façon, alors ils se moquaient que « Grand-père John » travaille avec eux à ma 
place. 

À dix-neuf heures trente, les corvées étaient terminées, les leçons données, 
les chevaux avaient été entraînés et presque tout le monde était parti. Quelques 
pensionnaires se présenteraient probablement plus tard dans la soirée lorsque la 
carrière était moins fréquentée, mais c’était l’heure des repas, de sorte que 
l’écurie était maintenant silencieuse, à l’exception du bruit des chevaux en train 
de manger. Dans une demi-heure environ, je pourrais emmener Blue et Star pour 
un léger travail sans interruption. Pour l’instant, je tuai simplement le temps dans 
ma maison parce que c’était plus agréable que l’idée d’aller chez mes parents et 
entendre, encore une fois, que je devais arrêter de penser à Amy. 

Je sais. Je sais. Je sais ! 

Je pensais à elle pendant mon temps libre, et ce n’était pas le moment. 
Tout ce que j’étais capable de gérer ce soir, c’était de me préparer un truc à 
manger et, peut-être me persuader de sortir et de travailler les deux chevaux 
avant le repas de fin de soirée. 

Un moteur diesel approcha. Je levai les yeux au ciel. Tant pis pour le 
moment calme et sans interruption avec Blue et Star. Quelqu’un qui ne se rendait 
pas compte que venir et monter à cheval immédiatement après le repas n’était 
pas le bon moment était habituellement qui se faisait piétiner ou réussissait à 
effrayer les chevaux instables. Espérons que ce n’était pas l’un de ces idiots qui 
ne voyait pas de problèmes à arracher son cheval à son repas, à le monter 
durement et le remettre dans son box. J’étais juste assez près d’un point de 
mpture sans devoir passer la nuit à marcher avec un cheval pris de coliques dans 
l’allée de l’écurie. 



Je jetai un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine dans la lumière 
s’estompant alors que je rinçais la vaisselle et je faillis lâcher une assiette. 

Je reconnaîtrais ce camion bleu n’importe où. 

Il était poussiéreux et l’avant était couvert des restes d’une partie 
importante des insectes de l’est de Washington. Pas de traces de rouille sur la 
peinture. Des marchepieds en tôle diamantée. 

Je me précipitais dehors, le cœur battant. 

Amy était à mi-chemin de l’écurie, mais elle s’arrêta net et fit demi-tour. 
Nous regardâmes l’autre, chacun d’un côté du parking. Nous nous fixâmes sans 
parler, sans bouger. 

Pas de casquette de baseball cette fois. Pas de queue de cheval. Ses 
cheveux tombaient sur ses épaules et il n’y avait aucune ombre dans ses yeux 
pendant qu’elle me retournait mon regard. Je voulais la regarder de haut en bas, 
simplement la boire du regard et me remémorer chaque centimètre d’elle au cas 
où j’aurais oublié quelque chose depuis la dernière fois que je l’avais vu, mais je 
ne pourrais pas rompre le contact visuel si j’essayais. 

Cependant, je réussis finalement à convaincre mes pieds d’avancer et 
lorsque je commençais à descendre les marches, Amy commença à se diriger 
vers moi. 

— Tu es revenu, dis-je lorsqu’elle fut assez près pour que je sois sûr 
qu’elle pouvait m’entendre. 

Elle hocha la tête et glissa ses mains dans les poches de son jean. 

— Mais je pensais... dis-je en humectant mes lèvres. Je pensais que tu 
devais rentrer chez toi. 

— Je l’ai fait, répondit-elle en redressant ses épaules et soutenant mon 
regard. C’est pour cela que je suis là. 

Je la regardai un instant. 

— Qu’en est-il... de ta ferme... 

— Je devais revenir, dit-elle en se mordant la lèvre. Parce que tu es ici. 

Un nœud de frustration, de colère s’installa sous mes côtes, les serrant, là 
où je n’aurais dû ressentir que du soulagement. 

Je commençai à peine à t’oublier. Ne t’avise pas de rouvrir cette blessure. 

— Amy, nous ne pouvons pas faire cela. Pourquoi aggraver notre 
situation ? 

— Tu crois vraiment que j’ai fait tout ce chemin jusqu’ici pour... 

— Tu ne peux pas me dire que tout ce que tu as traversé est derrière toi 
maintenant, m’exclamai-je. J’ai vu la façon dont tu t’es effondrée à cause de 
Sam. 


Amy grimaça et détourna le regard. 



— Ce ne sont pas des sentiments qui disparaissent du jour au lendemain, 
continuai-je. Cela m’a fait assez mal de te voir partir la dernière fois. Que se 
passera-t-il si nous faisons cela pendant des mois, voire quelques années et que 
tu décides que tu es prête à passer à autre chose que lui ? 

J’hésitai. 

— Et moi ? ajoutai-je. 

Elle ferma les yeux et relâcha un long et lent souffle. 

— Tout n’est pas encore derrière moi, Dustin. Je ne prétendrais pas que 
c’est le cas. 

Elle fit une pause, mâchant sa lèvre inférieure. 

— Écoute, j’ai ressenti quelque chose pour lui à un moment donné, et sa 
mort m’a fait mal. Je ne vais pas faire comme si ce n’était pas le cas. Oui, le côté 
de lui qui n’était pas un ivrogne et un enfoiré me manque, dit-elle en 
s’approchant un peu plus près de moi, baissant sa voix tremblante en dessous du 
murmure. Mais, je n’ai jamais rien ressenti de tel dans ma vie. Pour n’importe 
qui. 

— Qu’est-ce que tu ressens ? demandai-je en m’obligeant à croiser ses 

yeux. 

— Je ne sais pas... dit-elle en secouant la tête. Je ne... je ne sais même 
pas. Et cela me fait une peur bleue. 

Elle réduit encore un peu plus la distance entre nous. 

— Mais cela ne me fait pas peur comme d’être avec Sam. C’est plus 
comme... 

Elle se tut et fronça ses sourcils comme si elle n’était pas sûre de la façon 
d’articuler ses pensées. 

— C’est plus comme lorsque j’ai monté Blue pour la première fois. Je 
savais qu’il était tout à fait possible que je tombe et que je me blesse, mais il 
existait aussi cette chance de rester sur lui, et si je restais... 

Elle se tut à nouveau, déglutissant difficilement. 

— Il y avait une chance que je tombe et que je me brise le cou, mais si je 
n’essayais pas, je savais que je raterais la chevauchée de ma vie. 

Mon cœur battit plus vite. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle me faisait. 

— Et qu’en est-il de moi tombant et me brisant le cou ? demandai-je. Si tu 
cherches le frisson, je... 

— Ce n’est pas le cas. Je ne suis pas ici à la recherche d’un frisson. 

Bon sang, Amy, tu me tues ... 

— Mais qu’en est-il de Sam ? Tu sais aussi bien que moi que cela va 
prendre du temps pour faire ton deuil, dis-je doucement lorsqu’elle grimaça. 

— Oui, je le sais, assura-t-elle en prenant une profonde inspiration. Je ne 



pensais pas vouloir aller de l’avant aussi vite, mais Dustin... toi... 

— Je ne veux pas servir de transition. Pas comme ça. Pas alors que tu es 
encore en deuil de ton mari, même si votre relation n’était pas bonne. Je ne peux 
pas... dis-je en détournant mon regard d’elle. Pas si je m’attache plus à toi que tu 
n’es capable de le faire. 

— Qui dit que je ne suis pas capable de m’attacher ? dit-elle. Tu crois que 
je suis venue ici sur un coup de tête ? 

— Tu es venu ici sur un coup de tête, la première fois. 

— Oui, d’accord, répondit-elle. Oui, je suis arrivée ici sur un coup de tête. 
Ce n’était peut-être pas une sage décision, mais je ne la regrette pas. 

Elle se rapprocha de moi d’un demi-pas. 

— La seule chose que je regrette, c’est d’être partie d’ici. 

C’était tout aussi bien que je n’arrive pas à trouver mes mots, parce que je 
ne trouvais pas d’air de toute façon. 

— Tu m’as demandé une fois si notre première nuit ensemble serait 
arrivée avec un autre homme que toi, où s’il n’y avait que nous. 

— C’est vrai... répondis-je en déglutissant afin de trouver de l’air. 

— Cette nuit-là, dit-elle, si doucement que je pouvais à peine l’entendre. 
Ce soir-là, oui, cela aurait pu arriver avec n’importe qui. 

Je flanchai, mais ne parlai pas. 

— Cette nuit-là, je me serais peut-être accrochée à n’importe quel homme 
qui ne m’aurait pas fait me sentir comme un déchet de l’humanité, dit-elle en 
évitant mes yeux. Je ressentais un besoin et... 

Elle secoua la tête et agita la main avant de poursuivre. 

— Mais je ne suis pas venue aujourd’hui pour te dire qu’il n’y a rien entre 
nous qui ne se serait pas passé avec quelqu’un d’autre. Dustin... Dustin, je 
t’aime, dit-elle en me regardant dans les yeux. 

— Amy... dis-je, mon cœur s’effondrant. 

— Je n’ai jamais ressenti cela pour lui, avoua-t-elle d’une voix tremblante. 
Je n’ai jamais ressenti cela pour personne. Et après des années sans aucune 
sensation, je suis incapable de t’expliquer à quel point c’est terrifiant d’éprouver 
cela, surtout à propos de quelqu’un qui a toutes les raisons de ne pas avoir les 
mêmes sentiments. 

— Je n’ai jamais dit que je ne ressentais pas la même chose, murmurai-je. 

— Est-ce le cas ? demanda-t-elle en se raclant la gorge avec difficulté. 

Je croisai ses yeux. Elle était tendue. Immobile, mais tendue. Comme si 
elle ne tremblait pas encore, mais en était proche. Je ne me souvenais pas de 
l’avoir vue si terrifiée. Je l’avais vue brisée. Exaltée. Blessée au-delà des mots, 
mais effrayée ? Jamais. 



— Si tu veux que je parte, je le ferai, assura-t-elle en pointant du doigt le 
camion garé à côté du mien. Je peux partir et tu ne me reverras plus. 

Elle s’interrompit et prit une profonde inspiration haletante. 

— Dis-moi simplement ce que tu veux que je fasse, conclut-elle enfin. 

— Je veux que tu restes. Je suis amoureux de toi et je veux que tu restes, 
affirmai-je en m’obligeant à la regarder dans les yeux. Mais je ne peux pas te 
laisser faire. 

— Je ne comprends pas, dit-elle en clignant des yeux. 

— Écoute, je suis comme un mouchoir en papier pour les femmes qui ont 
été blessées. Je ne tournerai pas le dos à une personne qui a été blessée, pas plus 
que je n’abandonnerai un animal maltraité, expliquai-je en ravalant ma douleur 
qui essayait d’obstruer ma gorge. Chaque fois, Amy... chaque fois... dès 
qu’elles sont... 

Je me tus, mon regard dérivant sur la maison de mes parents. 

— Chaque fois que je ramenais un oiseau avec une aile cassée, ma mère 
devait me le rappeler. Dès que l’aile était guérie, l’oiseau s’envolait 

— Je ne veux pas m’envoler, Dustin, dit-elle. Je l’ai déjà fait. Tu es le seul 
homme à m’avoir laissé le faire. J’ai dû m’envoler pour comprendre combien je 
voulais revenir. Près de toi. 

Sa voix se brisa un peu sur la fin. 

Je ne parlai pas. Elle non plus. 

Après un moment, elle fit un pas vers moi. 

Je déglutis. Je la désirais tellement, et bon sang, je l’aimais plus que je ne 
pouvais le lui dire, mais pourrions-nous... devions-nous... 

Elle fit un petit pas de plus, puis s’arrêta. Elle était à portée de main, à 
présent, si proche et si lointaine. Cependant, elle ne bougeait pas et ses yeux me 
suppliaient de traverser ce dernier espace nous séparant. 

Je suis venue jusqu’ici, disaient-ils. Je ne peux pas aller jusqu’au bout. 

Je fis un pas en retenant mon souffle et refermai l’espace entre nous. Je 
posai ma main sur sa taille, enroulant mes doigts juste assez pour l’attirer vers 
moi. Je posai mon autre main sur son visage, puis dans ses cheveux et nous 
bougeâmes au ralenti, avançant l’un vers l’autre, réduisant la distance 
infinitésimale entre nous, entre sa bouche et la mienne. 

— Tu m’as manqué, chuchotai-je alors que nos lèvres se touchaient 
presque. 

— Tu m’as manqué aussi, répondit-elle en enroulant ses bras autour de ma 

taille. 

Mes bras étaient autour d’elle, mon corps près du sien si prêt que je 
n’avais qu’à inspirer et ses lèvres seraient contre les miennes, mais j’hésitai 



quand même. 

Est-ce que tout est vraiment réglé ? 

La chaleur de son corps me fit frissonner. 

Y a-t-il encore quelque chose à dire ? 

Ses lèvres faillirent toucher les miennes. 

Reste-t-il des tensions à apaiser ? 

Je laissai ma lèvre inférieure frôler la sienne et le seul air qui comptait se 
mêlait entre nos bouches. 

J’ai besoin de toi. Maintenant. 

Je l’embrassai. La fraîcheur du soulagement combiné avec la chaleur de 
l’excitation ondula vers le haut et le bas de ma colonne vertébrale au moment où 
ma langue rencontra la sienne. Nous nous nichâmes l’un contre l’autre, nous 
tenant, nous serrant l’un contre l’autre, à mesure que nos respirations calmes et 
lentes devenaient des halètements courts et intenses. Des baisers tendres et 
langoureux devinrent bientôt, tout sauf cela. 

— Nous devrions peut-être rentrer, murmura-t-elle. 

— Nous devrions peut-être. 

D’une manière ou d’une autre, nous réussîmes à nous séparer, et sans un 
mot ou même un regard, nous montâmes rapidement les marches jusqu’au 
duplex que nous avions partagé auparavant. Bien sûr la porte s’était refermée 
derrière moi et, Dieu merci, mes clés étaient dans ma poche. Je tâtonnai pour les 
trouver, mes mains tremblantes et mon cœur battant comme si Amy pouvait se 
dissiper dans l’air si je n’ouvrais pas cette porte assez vite. 

La clé entra. La serrure se déclencha. La porte s’ouvrit. 

Je repris ma clé et la porte se referma. Dès l’instant où nous fûmes coupés 
du monde extérieur, Amy se retrouva dans mes bras et, en quelques secondes, ce 
qui avait commencé comme une étreinte se transforma en mains glissant sous les 
vêtements. Le besoin de se toucher l’emportait sur le besoin de parler et je 
m’effondrai un peu plus à chaque vêtement touchant le sol dans le court couloir 
menant à ma chambre. 

À chaque pas que nous faisions, nous nous rapprochions un peu plus, 
chaque baiser plus profond et plus intense que le précédent. Chaque fois que ses 
cheveux glissaient entre mes doigts, j’étais vaguement conscient de mon propre 
désir de me saisir d’elle. Attrape là, serre là contre toi, fais la haleter, fais la 
tienne. Cependant chaque caresse était aussi douce que celle d’avant et chaque 
fois que ma main recommençait du haut de sa tête, son baiser vacillait et elle 
frissonnait. 

Nous nous écroulâmes sur mon lit et bientôt la couette qui serait bientôt 
chiffonnée et emmêlée fut le seul tissu touchant notre peau. Les mains glissaient 



sur la peau nue. Nos peaux nues se pressaient l’une contre l’autre. Je n’arrivais 
pas à choisir entre embrasser sa bouche ou goûter chaque centimètre de son cou, 
mais lorsque je me décidai pour le premier, elle saisit mes cheveux entre ses 
deux mains et ne me laissa pas le choix. 

Puis elle me relâcha. 

— Dis-moi que tu as encore des préservatifs, chuchota-t-elle dès que nos 
bouches se furent séparées. 

— Bien sûr. 

Je baissai la tête et, oh bon sang, j’adorais le goût et l’odeur de sa peau. 
Elle inclina sa tête, se tortillant sous moi alors que j’embrassais son cou de haut 
en bas. 

— Dustin... préservatif... haleta-t-elle, sa hanche frôlant mon sexe très 

dur. 

— Ne bouge pas. 

Je me redressai et l’embrassai légèrement avant de tendre la main vers la 
table de nuit. 

Je n’eus besoin que de quelques secondes pour sortir un préservatif et le 
dérouler sur moi, mais pendant tout ce temps, ma peau picotait de l’absence de la 
sienne contre moi. Si cela avait pris un moment de plus, j’aurais probablement 
pris feu. À en juger par la façon de se tortiller et de gémir d’impatience d’Amy, 
elle n’aurait pas été loin derrière moi. 

Mais, finalement, je réussis à enfiler ce maudit préservatif et je retournai là 
où elle m’attendait. 

Elle enroula ses jambes autour de ma taille et je couchai sur elle, me 
perdant dans un long baiser même si je me guidais vers elle. Elle rompit le baiser 
et gémit lorsque je taquinai son intimité, oh, oh, elle était si mouillée, avec ma 
hampe. 

— Fais-moi l’amour, Dustin, s’il te plaît. 

Je glissai mon gland en elle, puis je reculai. Encore une fois. Un peu plus 
profondément, cette fois. Chaque fois un peu plus, mais seulement un peu. Elle 
gémissait de frustration, se mordant la lèvre, les yeux fermés. 

J’eus besoin de tout le contrôle dont je disposais pour aller lentement. Je 
voulais désespérément être au plus profond d’elle, la prendre durement et 
rapidement, mais je serrai les dents et me forçai à aller lentement, parce que je 
savais que cela la rendrait folle. 

Elle arqua son dos et serra ses jambes autour de ma taille, les yeux fermés. 

— Dustin, s’il te plaît... 

Je trouvai ses lèvres et alors qu’elle les ouvrait pour accueillir ma langue, 
je la pris d’une longue et profonde poussée. Nous bougeâmes ensemble 



lentement, avec fluidité, de nos bouches jusqu’à ses hanches roulant en rythme 
avec les miennes. Le désir nous animait, nous faisait bouger plus vite, mais nous 
restions parfaitement synchronisés avec l’autre, même lorsque le lit grinçait et 
tremblait en dessous de nous, même lorsque nous passâmes d’un tempo lent et 
doux à un rythme si rapide et fiévreux que je fus presque certain que les murs 
tomberaient autour de nous. 

— Oh, oh... chuchota Amy, ses lèvres séparées des miennes d’un souffle, 
ses doigts s’enfonçant dans mes épaules. 

Je fermai les yeux, laissant ma tête tomber à côté de la sienne et je 
m’efforçai d’entrer en elle plus vite et plus fort tandis qu’elle gémissait et griffait 
mon dos. 

Puis, sous moi, accrochée à moi, Amy jouit et, un tout petit battement de 
cœur plus tard, je la rejoignis. 

Je continuai à pousser, accompagnant son orgasme, jusqu’à ce que cela 
devienne trop intense et que je n’en puisse plus, jusqu’à ce que je n’arrive même 
plus à respirer. Ce ne fut qu’à ce moment-là que nous tremblâmes, soufflâmes et 
nous arrêtâmes tous les deux. 

Je me soulevai assez longtemps pour me débarrasser du préservatif, puis je 
m’effondrai sur le lit à côté d’elle. Elle posa sa tête sur mon épaule et nous 
restâmes sans bouger, même longtemps après. Je jouais distraitement avec ses 
cheveux, les peignant, puis les enroulant autour de mes doigts. 

Je n’aurais pu dire combien de temps passa, mais elle finit par rompre le 
silence. 

— Je pensais ce que j’ai dit, chuchota-t-elle. Pourquoi je suis revenue. 

— Je sais, répondis-je en embrassant le haut de sa tête. 

Je posai ma main sur la sienne et nos doigts s’entrelacèrent et je caressai le 
côté de sa main avec mon pouce. 

— Mais nous savons tous les deux que tu ne peux pas rester, repris-je. 

— Je ne peux pas rester loin de toi non plus. 

— Amy, il y a tant d’éléments qui empêchent cela de fonctionner, dis-je en 
me mettant sur le côté, m’appuyant sur mon coude. Nous avons tous les deux 
une ferme avec une chaîne de montagnes entre les deux. Et... 

J’hésitai, puis je caressai son visage en poursuivant ma phrase. 

— Nous savons tous les deux que tu dois encore faire face à la mort de 

Sam. 

— Personne n’a jamais dit que ce serait facile. 

— Mais est-ce possible ? 

— Si nous sommes prêts à faire des efforts, oui, affirma-t-elle en caressant 
ma joue. 



Je baissai les yeux, regardant ma main tracer les courbes de son cou et de 
ses épaules, sans savoir trop quoi dire. 

— Dustin, écoute, chuchota-t-elle. J’ai passé la majorité de ma vie d’adulte 
à penser qu’elle ne devrait pas être ce qu’elle était. Mon mariage, ma carrière, 
tout semblait... faux. Même lorsque je suis partie, après la mort de Sam, ce 
n’était pas la bonne chose à faire. 

Elle leva le menton et croisa mon regard. 

— Lorsque cela a commencé entre toi et moi, c’était le plus... 

Elle se tut et ses yeux se perdirent dans le vide pendant un moment. 

— C’était l’événement le plus surréaliste, parce que c’était comme si une 
voix murmurait dans ma tête : Oui ! c’est que je cherchais, reprit-elle avant de 
s’arrêter et de caresser ma poitrine. Je suis revenue vers toi, sans même réfléchir 
si c’était bien ou mal, parce que c’était la seule chose à faire. 

— Mais qu’en est-il de la suite ? demandai-je. Même si nous le voulons 
tous les deux, ce n’est pas si simple. 

— Simple, non ? dit-elle en refermant ses doigts sur les miens sur sa joue. 
Est-ce que ça en vaut la peine ? Oui. 

Je me tournai et embrassai sa paume, les yeux toujours fixés sur elle. 

— Sauf que nous vivons à des centaines de kilomètres l’un de l’autre. 

Amy soupira en passant sa main dans mes cheveux. 

— C’est là que cela se complique un peu, accepta-t-elle en passant la 
langue sur ses lèvres. Que dirais-tu de vivre cette relation longue distance 
pendant un petit moment ? 

— Définis « un petit moment » ? 

— Aussi longtemps qu’il nous faudra pour décider si nous voulons 
continuer à faire cela, répondit-elle en haussant les épaules. Nous avons tous les 
deux des engagements de part et d’autre de la montagne et qui sait ce que cela 
pourrait devenir. 

— Tu marques un point, acceptai-je en m’étirant pour caresser sa joue. 

— Et quoi que nous décidions de faire, je vends le centre équestre, révéla- 

t-elle. 

— Tu le vends ? répétai-je en la fixant. 

— Je dois arrêter. Ma sœur s’épuise aussi, donc elle cherche d’autres 
options. Nous pensons toutes les deux qu’il est temps, expliqua-t-elle en me 
regardant. Cependant, le marché étant ce qu’il est, cela pourrait prendre un 
certain temps. Je ne suis même pas sûre de quand nous allons le mettre sur le 
marché. Cela pourrait prendre quelques mois. Peut-être un an. 

— Quel serait le facteur décisif ? dis-je en jouant avec une mèche de ses 
cheveux. Entre quelques mois et un an ? 



— J’ai des contrats avec certaines de mes clients, dit-elle. Quatre-vingt-dix 
jours pour quelques-uns. Plus longs ou plus courts sur les autres. Quatre-vingt- 
dix jours de travail concret, bien sûr, qui peuvent s’étaler sur quelques mois, 
selon le cheval et ma charge de travail. 

— Oui, confirmai-je. Je sais comment cela se passe. Où iras-tu après la 
vente ? 

— Je ne sais pas. Cela dépend du temps qu’il faudra. Ça dépend... 

Elle se tut et croisa mon regard. 

— Quoi il en soit, c’est à toi de décider où nous irons à partir de là. Si tu 
ne veux pas... 

— Je veux, bien sûr, la coupai-je avec un baiser. 

— En es-tu sûr ? 

— Oh, oui, dis-je. Et, peut-être que maintenant, je n’aurai pas à me soucier 
de vendre Blue. 

— Je serai toujours absente la majeure partie du temps. Je ne pourrai pas 
travailler avec lui autant qu’il en a besoin. 

— Eh bien, je peux travailler avec lui, dis-je en haussant les épaules, 
caressant toujours son visage. 

— Tu as le temps pour ça ? 

— Maintenant que je ne suis plus si pressé de le remettre d’aplomb et de le 
vendre. 

— Si tu n’es pas... dit-elle en fronçant les sourcils, écarquillant ensuite les 
yeux. Attends, qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Tu veux le vendre ? demandai-je en souriant. Ou veux-tu que je le 
garde ici ? Pour toi. 

Je lissai ses cheveux en attendant sa réponse. 

— Es-tu... sérieux ? 

— Si tu le veux, chuchotai-je. Il est à toi. 

— Dustin... dit-elle, bouche bée. 

— Je pense que tu lui manques, en fait. 

— Vraiment ? 

— Oui. Il n’est plus le même depuis que tu es partie. Moi non plus. 

— Je devrais aller le voir plus tard et lui dire que je suis de retour. 

— Tu devrais peut-être, approuvai-je en riant. Saut que cela voudrait dire 
sortir du lit. 

— C’est vrai. Ce serait le cas, répondit-il en m’enlaçant. 

Je la fis rouler sur son dos et nous nous perdîmes dans un baiser profond. 

Le temps nous dirait jusqu’où cela irait et si oui ou non nous pouvions y 
arriver ensemble. Il nous dirait si quelques centaines de kilomètres et une chaîne 



de montagnes étaient des obstacles trop grands pour être franchis. Le temps nous 
dirait tout. Nous nous débrouillerions et verrions où il nous emmènerait. 
Cependant, Amy était là ce soir. 

Rien d’autre n’avait d’importance. 



Épilogue 

Amy 


Il me fallut près d’un an pour pouvoir me rendre sur la tombe de Sam. 

J’avais essayé, cependant. Je m’étais arrêtée quatre fois dans le parking, en 
grande partie au cours des trois derniers mois et j’avais regardé le cimetière, 
essayant de me persuader de sortir de mon véhicule et de le faire. J’avais même 
coupé le moteur deux fois, enlevé la clé et détaché ma ceinture de sécurité. 

J’étais à mi-chemin, cette fois, sur l’allée sinueuse bétonnée, le soleil de 
l’après-midi sur mes épaules et une rose jaune à la main, avant que le doute ne 
m’arrête. Je regardai derrière moi. Puis, devant. Je me demandais si je pouvais le 
faire. Je me dis que je pouvais le faire, je me dis que j’allais le faire. Finalement, 
je réussis à convaincre mes pieds de bouger et je continuai sur le chemin. 

Je n’avais pas de plan du cimetière. Je n’avais pas de note expliquant 
comment trouver sa tombe parmi des centaines d’autres. J’en avais eu une les 
fois précédentes et je l’avais suffisamment mémorisée pour ne pas en avoir 
besoin maintenant. Après l’arche, me remémorai-je, cinquième rangée à gauche, 
septième pierre tombale à partir de la fin. 

L’air estival était parfumé par l’herbe fraîchement coupée et humide et les 
conifères jetant de longues ombres sur le cimetière. L’humidité était beaucoup 
plus élevée qu’habituellement dans l’ouest de Washington grâce à la chaleur et 
quelques chutes de pluie tempétueuses. Elle se collait à ma peau, se mêlant à la 
sueur froide montant sur ma nuque alors que je me rapprochais de la tombe de 
mon mari. 

C’était le dernier épisode récent de pluie qui m’avait finalement poussée à 
faire cette visite qui se faisait attendre depuis longtemps. Depuis un an, chaque 
tempête, de la première odeur de pluie au martèlement de gouttes sur un toit, 
menaçait de me faire perdre la tête. Après celle que nous venions de vivre l’autre 
nuit, j’avais décidé que la seule façon d’exorciser les fantômes qui me hantaient 
étaient de les affronter. 

Je le devais à Sam. L’homme qui s’était enivré trop souvent pouvait 
pourrir en enfer, mais celui que j’avais aimé, pour le meilleur ou le pire, méritait 
plus qu’un lieu de repos solitaire et sans visites. 

Je comptai les pierres tombales au fur et à mesure que je les dépassais et le 
froid dans ma peau s’intensifia au fur et à mesure que je m’approchais de celle 
de Sam. C’était juste un simple morceau de granit de la région, surélevé de 
quelques centimètres et aux bords aigus, mais il était impossible de ne pas voir 



l’écriture alors que je m’avançais. Plus je m’avançais, plus les lettres passaient 
de contours vagues et obscurs à des mots plus distincts. Je m’arrêtai et ma 
bouche s’assécha en lisant le nom de mon défunt mari. 

Samuel M. Dover, Jr. 

Je regardai simplement sa tombe pendant un très long moment, 
mémorisant chaque empattement sur chaque lettre gravée dans le granit pâle. 

La date de sa mort était surréaliste, non seulement parce qu’elle mettait en 
lumière sa vie trop courte, mais aussi parce que j’arrivais à peine à croire que 
cela faisait plus d’un an. J’avais du mal à croire que cela faisait seulement un an. 
Est-ce que cela faisait un an, déjà si longtemps ? Depuis que j’avais craqué, 
m’étais enfuie et étais partie à la recherche d’une partie de moi-même perdue 
depuis si longtemps ? 

Cela faisait-il vraiment un an que j’avais rencontré l’homme et le cheval 
qui n’avaient aucune idée qu’ils étaient exactement ce dont j’avais besoin pour 
me ressaisir ? 

Je m’agenouillai sur l’herbe humide et je posai la rose à côté de la pierre 
tombale. Je passai mes doigts sur les lettres froides, étalant les gouttes perlées de 
la pluie de la nuit dernière. 

— Je suis désolée que cela m’ait pris si longtemps, Sam, murmurai-je. 

Une douleur monta dans ma gorge et je clignai des yeux pour chasser les 
larmes. 

— J’espère que tu sais que je t’aime toujours. Je n’ai jamais voulu ça, 
même si nous ne pouvions pas réussir ensemble, continuai-je en traçant le S de 
son prénom. Où que tu sois, je veux que tu saches que je te pardonne. 

Une larme m’échappa et glissa le long de ma joue. Je l’essuyai rapidement. 
Puis, j’attrapai l’herbe à côté de la pierre tombale et soulevai soigneusement un 
minuscule morceau, juste assez pour exposer la terre riche et sombre en dessous. 
J’enfonçai mes doigts dans la terre et je l’écartai, creusant un petit trou de 
quelques centimètres de profondeur. 

Je me redressai et m’assis sur mes talons, essuyant mes mains sur mon 
jean. Sans quitter la pierre tombale des yeux, je mis ma main sous mon col et 
sortis le cordon de cuir patiné de sous mon tee-shirt. Je le passai par-dessus ma 
tête et le laissai pendre de mes doigts pendant un moment, regardant mon 
alliance en or se balancer et attraper la lumière du soleil estival. Je le fis tourner 
entre les doigts de mon autre main, observant le jeu de la lumière sur la finition 
polie. Puis j’appuyai mes lèvres sur le métal froid. 

— Je suis désolée que nous n’ayons jamais eu la chance de nous séparer 
l’un de l’autre pacifiquement, Sam, chuchotai-je. Nous méritions mieux tous les 
deux. 



J’enroulai soigneusement le cordon de cuir autour de l’alliance, les mains 
tremblantes, puis je le déposai au fond du petit trou que j’avais fait. J’enterrai 
l’anneau, doucement et tendrement, puis je poussai le petit bout d’herbe par¬ 
dessus. 

Puis je me levai et je fixai l’herbe que je venais de poser sur le sol 
fraîchement tassé pendant un long moment. 

— J’espère que tu as trouvé la paix, Sam, chuchotai-je dans la brise de 
l’après-midi. Tu le mérites. Nous le méritons tous les deux. 

Je jetai un dernier regard sur sa pierre tombale, puis je fis demi-tour et je 
me dirigeai vers l’allée sinueuse en béton qui me ramènerait au parking. Je 
glissai mes mains dans les poches de mon jean en marchant et j’essayai 
d’imaginer les funérailles qui s’étaient déroulées ici, près d’un an auparavant. 
Amis, famille, clients et connaissances, tous habillés de noir pendant qu’ils 
pleuraient Sam et se demandaient probablement où était passée sa femme. Je me 
demandai à quel point Mariah avait dû avoir l’air anxieux, retenant le secret 
qu’elle avait promis de garder pour elle-même. Je me sentais encore coupable 
aujourd’hui de lui avoir imposé cela pendant que je craquais et déprimais de 
l’autre côté de la montagne. Je lui devais beaucoup pour le reste de ma vie. 

Je repoussai mes pensées sur les funérailles de Sam hors de mon esprit et 
je me concentrai sur le poids qui n’était plus autour de mon cou ou sur mes 
épaules. Le froid qui avait piqué ma peau un peu plus tôt s’était réchauffé à 
présent, me laissant apprécier la chaleur de la journée. 

Tu ferais mieux de t’habituer à la chaleur, pensai-je sans pouvoir 
m’empêcher de sourire intérieurement. 

J’avais graduellement réduit ma charge de travail au cours de la dernière 
année. J’avais adressé des clients à des entraîneurs de la région et ma sœur en 
avait pris quelques-uns pendant qu’elle se préparait à déménager son entreprise 
de dressage dans une écurie à quelques kilomètres du Centre Équestre Dover. 

Demain après-midi, je signerai les papiers officialisant la vente de tout... 
le centre, tout le matériel sauf quelques pièces de sellerie que je ne pouvais pas 
laisser, la maison... à une ambitieuse éleveuse de Warmblood venant de 
Californie. En les regardant, son partenaire et elle errer à travers l’écurie, tous 
deux étourdis d’excitation devant toutes les possibilités s’offrant à eux 
maintenant qu’ils avaient enfin l’installation de leurs rêves, je savais sans aucun 
doute que ce serait eux qui l’achèteraient et j’avais été ravie lorsqu’ils avaient 
fait une offre. Enfin, quelqu’un pourrait être heureux ici. Je n’avais pas été 
malheureuse Tannée dernière. Cela n’avait pas été une année facile, mais cela 
avait été une bonne année. Je m’étais rendue dans Test de Washington chaque 
fois que je l’avais pu entre les compétitions et mon programme d’entraînement 



rigoureux. Dustin était venu me voir aussi souvent qu’il le pouvait et si une 
compétition me faisait franchir les montagnes et que son emploi du temps le 
permettait, il m’y avait retrouvée. C’était difficile. C’était vraiment épuisant. 

Je n’avais aucun doute que tout cela en valait la peine alors que l’allée 
pavée du cimetière me conduisait au parking où Dustin m’attendait, appuyé 
contre mon camion avec son chapeau de cowboy noir basculé un peu sur la 
droite. Surtout maintenant que nous n’avions plus à faire face à une chaîne de 
montagnes nous séparant. Nous restions chez mes parents demain soir et nous 
nous dirigerions vers l’est de Washington le lendemain matin. 

Je ne reviendrais pas cette fois. 

Dustin se redressa et vint à ma rencontre à l’autre bout du parking. 

— Comment tiens-tu le coup ? me demanda-t-il en m’enlaçant avant de 
m’embrasser. 

— Je vais bien, dis-je en inspirant puis soufflant. Plutôt bien, en fait. 

— Bien, dit-il en me serrant dans ses bras et m’embrassant sur le front. 
Veux-tu rester un peu ? 

Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule dans la direction du chemin 
ombragé que je venais de suivre, puis je revins à Dustin. 

— Non. Je crois que je suis prête à partir. 





Les papiers furent signés, les clés remises et jamais dans ma vie, je ne 
m’étais sentie aussi libérée. Le Centre Équestre Dover était entre les mains de 
gens qui en feraient ce dont ils avaient rêvé. Ils m’avaient demandé de garder le 
nom de l’endroit, donc j’avais cédé l’entreprise avec les bâtiments et le terrain et 
j’étais probablement plus enthousiaste qu’eux. 

Je ne m’étais jamais sentie plus détendue que ce soir-là, dînant chez mes 
parents et ce n’était pas seulement à cause des deux verres de vin que j’avais bu. 

— Je suis si contente que tout soit terminé, dit Mariah en posant ses 
couverts dans son assiette vide. Quelle souffrance. 

— Je suis d’accord, dis-je. Pourraient-ils rendre cela plus compliqué ? 

— Ne leur donne pas d’idées, répliqua Dustin, pince sans rire. 

— N’est-ce pas la vérité ? intervint mon père en riant. Maudites banques. 

— Eh bien, dit ma mère. Je suis simplement heureuse de vous voir faire ce 
que vous aimez avec moins de stress que ces dernières années. 

— Bien dit, répliquai-je en duo avec Mariah. 

Ma sœur plissa les yeux et me pointa du doigt de l’autre côté de la table. 

— Tu réalises que cela fait de nous des rivales, maintenant, n’est-ce pas ? 

— Amène-toi, madame, dis-je en balayant l’air avec mon verre avant le 
porter à mes lèvres. Je peux le supporter. 

Dustin et Tim rirent. Dena leva les yeux au ciel. Nos parents secouèrent 
juste la tête et soupirèrent. Mariah et moi gardâmes un visage sérieux pendant 
quelques secondes, puis nous éclatâmes de rire. 

Mariah et sa famille durent se mettre en route après le dîner, aussi nous les 
accompagnâmes tous dans l’entrée. 

— C’était si bon de t’avoir à la maison, dit ma sœur en me serrant dans ses 
bras. Tu vas me manquer. 

— Tu vas aussi me manquer, dis-je en fermant les yeux et la serrant contre 
moi en retour. Tu sais que tu peux venir me voir quand tu veux. 

— Pareil pour toi, ma chérie, dit-elle avant de me relâcher et de jeter un 
regard taquin sur Dustin, ses poings sur ses hanches. Alors, est-ce que vous allez 
vous marier à un moment donné ? Ou juste continuer à vivre dans le péché 
pendant un moment ? 

Je m’attendais à ce que Dustin rit, mais il me regarda, puis dirigea son 
regard vers ma sœur. Je l’imaginais peut-être, mais j’aurais juré qu’il avait un 
peu pâli. 

Il déglutit avec difficulté et je n’avais pas souvenir de l’avoir vu 



ressembler à un cerf pris dans des phares. 

— Dustin ? demandai-je. Quelque chose ne va pas ? 

— Euh... Rien de grave, dit-il en s’éclaircissant la gorge. C’est juste que 
j’allais attendre et... 

Mon cœur s’arrêta lorsqu’il porta la main à sa poche. 

— Mais puisque nous sommes sur le sujet... reprit-il. 

— Dustin... m’exclamai-je en portant mes mains à ma bouche. 

Il croisa mon regard et je ne pus même pas rompre le contact visuel assez 
longtemps pour voir ce qu’il avait dans sa main lorsqu’il la sortit de sa poche. 

— Ainsi que je l’ai dit, je n’avais pas prévu de faire cela, mais... 
murmura-t-il. 

Il hésita une minute, puis il se mit lentement à genoux et lorsqu’il leva la 
main, le diamant modeste étincela dans la lumière de l’entrée de mes parents. 

— Amy, veux-tu m’épouser ? 

Je me battis pour trouver de l’air et lorsque je finis par réussir, je répondis. 

— Oui. Je t’épouserai. 

Dustin sourit et je me demandai à quel point il avait été nerveux à l’idée de 
le demander en voyant le relâchement visible de la tension dans ses épaules. Il 
prit ma main gauche et nous eûmes tous les deux du mal à garder nos mains 
fermes alors qu’il glissait la bague sur mon annulaire. Puis il se leva et 
m’embrassa doucement. 

— Hourra ! couina ma sœur, battant des mains comme une gamine excitée. 
Ma petite sœur est fiancée ! 

Dès que Dustin me lâcha, elle jeta ses bras autour de mon cou. 

— Je suis tellement heureuse pour toi, ma chérie. 

— Merci, dis-je, toujours abasourdie 

Ma sœur me relâcha et je la regardai. 

— Alors, tu étais dans le coup ou quoi ? 

— Je jure devant Dieu que je n’en avais aucune idée, protesta ma sœur en 
levant les mains. 

— Elle ne l’était pas, dit Dustin en essayant et ratant de la fusiller du 
regard. C’était simplement une façon de me mettre sur la sellette. 

— Eh bien, tu n’as plus à être nerveux, n’est-ce pas ? répliqua Mariah en 
étouffant un rire. 

— Elle a raison, dis-je. 

— Eh, de quelque côté es-tu ? demanda-t-il. Le mien ou celui de ton 
ennemie jurée, là-bas. 

Je mis mon pouce sous mon menton et je les regardai à tour de rôle. 

— Désolée, Mariah, dis-je en glissant mon bras autour de la taille de 



Dustin. L’homme au diamant gagne. 

Elle soupira dramatiquement et Dustin rit d’un air triomphant. 

— Les enfants, dit ma mère. 

Elle secoua la tête en claquant sa langue avant de serrer son futur gendre 
dans ses bras. 

— Es-tu sûr de savoir dans quoi tu t’embarques ? 

— Vous savez ce qu’on dit sur qui se ressemble s’assemble ? 

— Oh, quel bonheur, s’exclama ma mère en le relâchant en levant les yeux 
au ciel. Juste ce dont cette famille a besoin. Un autre petit malin. 

— Bienvenue dans la famille, fils, dit mon père en riant en tendant la main 
à Dustin. 

— Merci, répondit-il en serrant la main de mon père. 

— Maintenant, voyons la bague, dit Dena. Allez, montre-nous. 

— Oh, oui, renchérit Mariah. Voyons le goût de monsieur King. 

Je tendis ma main gauche et je levai les yeux vers Dustin et lui souris 
pendant que ma nièce et ma sœur inspectaient ma bague. 

Il mit son bras autour de ma taille et m’embrassa sur la joue. 

— Je t’aime, chuchota-t-il à mon oreille. 

— Je t’aime aussi, répondis-je. 

Je levai mon menton afin qu’il puisse m’embrasser correctement. 

J’avais peut-être perdu la tête l’an dernier. Tout le monde avait peut-être 
raison de penser que j’étais devenue folle pendant un petit moment. Mais 
quelque part en dehors de cette dépression et au bout d’une longue route 
cahoteuse, je m’étais à nouveau retrouvée. 

J’avais retrouvé la joie que je pensais avoir perdue avec les chevaux. 

J’avais trouvé l’amour de ma vie. 

J’étais enfin de nouveau heureuse. 


FIN 
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Notes 


^ L'épreuve de Western Pleasure trouve son origine dans la nécessité de se déplacer confortablement sur de 
longues distances sans intervention du cavalier, tout en gardant un cheval réceptif donc en éveil, en 
équilibre qui garde de lui-même sa cadence, son équilibre. 

^ Les chevaux Tennessee Walker sont torturés afin d’obtenir une façon particulière de marcher. Ce big lick 
est « enseigné » aux chevaux dès dix-huit mois, à l’aide de dispositifs douloureux et contraignants : des 
chaines posées autour des boulets, des cales compensées sous les antérieurs, et souvent, des produits 
irritants pour rendre le bas des membres plus sensible. La corne des sabots est volontairement laissée très 
longue, forçant le cheval à trouver des appuis sur la pointe de la paroi. 

^ Un hackamore ou bosal est un type particulier de bride permettant de contrôler les chevaux pour 
l'équitation, et qui n'a pas de mors. Il est composé d'une muserolle qui travaille par points de pression sur la 
tête du cheval, sur le chanfrein et le menton. Il ne passe pas dans la bouche et permet à l'animal de 
s'abreuver et de se nourrir sans être gêné. 

^ 4-H est un réseau mondial d'organisations de jeunesse dont la mission est «d'engager les jeunes à 
atteindre leur plein potentiel tout en faisant progresser le domaine du développement des jeunes. Son nom 
est une référence à l'apparition de la lettre initiale H quatre fois dans la devise originale de l'organisation 
«tête, cœur, mains et santé» Head, Heart, Hands et Health. 

^ e Curly, officiellement North American Curly Horse et anciennement American Bashkir Curly, est une 
race de chevaux de selle au poil bouclé, originaire des États-Unis. 




